L'AMERIQUAIN 
AUX ANGLOITIS, 


o u 
OBSERVATIONS 
DUN MEMBRE 


DES ETATS UMS DE L'AMERIQUE, 
A DIVERS MINISTRES | 


DANGLETERRE, 


TRADUILIT PAR M. D. B“. 


A PHILADELPHIE. 


N. DCC. LXXXI. 


— 4 28 


— 


. 


LET TRE S 


— — 1 1 b 
L 


— 


L Pa _ 
> , *\H! 4 
1 \ =D 
, NS 
. - | 
'L 2 5 WU | = 
* \ | 
* T \ 


\ 
1 


D'UN MEMB RE 


. D U 
CONGRES AMERIQUAIN, 8 


A DIVERS MEM B RES .O 4 
DU: 4 


PARLEMENT D*ANGLETERRE. | | 
* — —— J 


LETTRE PREMIERE. 


 ANTOA1NE A. . . au Comte B. R. 


Vorxs Draxixn Birr vient de ſoulever toute I Amé- 
rique. Pluſieurs Provinces ſe ſont oppoſces ouverte- 
ment à ſon exccution : d'autres ont fait à ce ſujet des 
Remontrances auxquelles le Miniſtère n'a pas daigne 
faire attention. J'apprehende que cette ſeconde partie 
de notre Gouvernement, jalouſe de notre bonheur, 
nait forme quelque projet dangereux contre notre 


A 


2 L-rrnt DUN MrMinry 
Liberte, & ne cherche 2 etablir ſon pouvoir en ſe- 
mant la diſcorde parmi nous. Je ne conſie quꝭ toi ſeul 
mes craintes, mon Ami; quoique tu ſois membre de 
ce Senat, doù depend notre deſtinee , je penſe trop 
bien de toi, pour croire que tu embraſſeras le parti 
de Toppreſſion. Tu ſais que j ai prodigue pluſieurs 
fois ma vie pour le bien general de la Nation; Jai 
meme jure de lui facrifier juſquꝰà mon dernier ſou- 
pir, mais auſſi je me ſuis promis de mourir libre; & 
fi une partie cherche à opprimer l'autre, des ce mo- 
ment Voppreſſeur ne m'eſt plus rien, je me donne tout 
entier à celle qu on veut opprimer, & je ne reconnois 
pour vrais Citoyens que ceux qui penſeront comme moi. 

Je viens de t'ouvrir mon ame toute entiere, mon 
Ami, j'oſe exiger de toi que tu emploies ton credit & 
tes talens à dètourner les maux qui nous menacent. Pour 
moi, je vais ticher de reunir les eſprits; je vais les Eclai- 
rer ſur leurs veritables interets : Jai trop bonne opinion 
du courage des Amèriquains, pour croire que le mo- 
ment ſoit venu d'en faire des eſclaves. Puiſque nos 

anemis ont ètè aſſez mal-adroits pour chercher à nous 
aſſervir avant que nos mœurs ſoient corrompues, il 
faudra profiter de leurs fautes. | 

Adieu, mon Ami, je te previens que tous les re- 
gards ſont fixes ſur le General Gage, on Fobſerve de 
toutes parts, on ſuit tous ſes mouvemens : au moindre 
coup dautorite qui lui echappe, toute I Amerique eſt 
ſous les armes. Qui fait? ſi pour lors elle ne ſaiſira pas 
cette occaſion pour ſe rendre independante. 
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LETT.XE II. 


LE MEME AU MEM E. 


LU axtrrove ne joue plus le role de Suppliante. Elle 


a ſenti quelle perdroit fa liberte, ſi elle ſe con- 
tentoit de preſenter des Requetes, & d oppoſer ſon 
droit aux ruſes de votre Miniſtere. Ce n'eſt qu'apres 
avoir peſè les avantages & les dangers, que le Congres 
5'eſt determine 2 employer la force contre les preten- 
tions arbitraires de votre Gouvernement. Il a com- 
menc par examiner ce qu'il avoit à eſperer des Puiſ- 
ſances etrangeres enſuite il s eſt fait rendre un compte 
exact des reſſources, de la population (1), & des 
productions de chaque Province. Il eſt reſulte du cal - 
cul qu'il a fait de toutes ces choſes, queen ſe pretant 


des ſecours mutuels, elles pouvoient ſe ſuffire à elles- 


memes. 


L'Europe ne verra nos premieres diſſentions qu'avec 
indifterence. Elle penſe comme I Angleterre ſur notre 


_ — 111 


(1) La population des Colonies Angloiſes, ſans compter 
le Canada, monte à plus de trois millions d'Habitans; on 


peut juger de ſes productions par les entraves que la Metro- 
Pole à voulu mettre à ſon commerce, 
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compte: idee qu elle s eſt formèe de notre valeur eſt 
trts-mediocre. | | 

La mauvaiſe opinion qu'on a de nos forces, nous 
empeche de pouvoir pretendre à la protection ouverte 
de quelque Puiſſance que ce ſoit. Nous ne devons 
donc compter que ſur nous & ſur notre courage. 

Si jamais I Europe prend part à notre querelle & 
sintcrefſe pour nous, elle n'y ſera determincee que 
par nos ſucces, Il faut pendant quelque temps Fentre- 
tenir dans ſon erreur; je ſais que nous navons rien 
a craindre d Ele, mais il eſt eſſentiel pour I Ame- 
rique, que le Miniſtere Anglois ne ſoit pas déſa- 
bule. 

La protection de la France nous ſeroit cependant 
tres - avantageuſe pour le moment.] L'eſperance da- 
grandir ſon commerce devroit Vengager a nous ſou- 
tenir, mais I'etat actuel de ſa Marine (1) ne lui per- 


(1) Le Cardinal Fleuri, qui ne penſoit pas fur le Com- 
merce comme on penſe aujourd'hui, regarda les dEpenſes que 
la Marine occaſionnoit, comme un fardeau pour VEtat. Ceux 
que la routine mene, Vont imitE; M. de Maurepas , qui ne ſe 
conduiſoit que par ſes propres lumieres, Sappercut que la ne- 
gligence de la Marine étoit un vice dans Vadminiſtration : 
il S occupa ſerieuſement à le corriger : on fait les raiſons qui 
Vempcecherent de perfectionner ſon ouvrage. Apres lui cette 
partie fut encore nEgligee ; le Miniſtre, qui en eſt aujourd'hui 


Charge, a ſenti que la France ne pouvoit reprendre ſa ſup&- 
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met pas de ſe declarer ouvertement; nous ne devons 
donc en eſperer que quelques ſecours d hommes & 
de munitions. Les lumieres de ceux qui la gouver- 
nent aujourd'hui, me donnent lieu de croire qu'elle 
ſaiſira cette occaſion pour retablir ſes forces mariti- 
mes, & ſortir de ſon Etat d humiliation. Elle pourra 
pour lors traiter avec nous ouvertement. En attendant, 
il faudra nous contenter des ſervices que fa politique 
pourra lui ſuggerer de nous rendre. 

Il ſe trouve parmi vous des hommes aſſez mal-in(- 
truits de la conduite que votre Miniſtère a tenu à notre 
egard, pour croire que nous nous ſommes alarmes mal- 
a- propos: qu'avoient-ils à craindre pour leur liberté, 
diſent-ils, les Loix ne ſont- elles pas faites pour veiller 
a la conſervation du bien fi precieux? On pourroit 
leur repondre , que fervent les Loix ? ſi le pouvoir 
legiſlatif fe laiſſe ſeduire par PFautre pouvoir; ſi Tun 
oublie tout ce qu'il peut, tandis que Tautre oſe plus 
qu'il ne doit. 

Quand un Gouvernement tel que le votre a forme 
le projet daflervir la Nation, fot ou tard il l'exé- 
cute (1), Sil ne ſe trouve pas des ames aſſez coura- 


riorite, qu'en ſe mettant en état de faire reſpecter ſa Puiſ- 


ſance ſur mer, On ſeroit tents de regarder ce qu'il a fait 


comme un prodige , ſi Von ne ſavoir pas que rien n'eſt impoſ- 
fible à Vhomme de genie qui gouverne , quand il eſt ſeconds 
par les efforts d'un peuple actif & laborieux. 

(1) Un Etat tout-à- fait libre , finit toujours par ètre tout- - 


A iij 


A 


6 LZT TRI dun MEM BRT 


geuſes pour sy oppoſer. Quelquefois, pour mieux ca- 


cher ſes deſſeins, il diſſimule, c'eſt alors qu'il eſt le 
plus à craindre. Quoiqu'il ne paroiſſe pas agir contre 
la Liberte, tous ſes mouvemens ne ſont pas moins 
diriges contreelle. Sous Fapparence du bien general, 


il cache le ſien propre. Quand il repand des bienfaits, 


on croiroit que c'eſt un Citoyen vertueux qu'il recom- 


penſe, tandis que c'eſt un traitre qu'il ſoudoie. En 


public, il ne parle que d'union, de paix, de concorde; 
ſourdement il ſeme la diviſion, & finit toujours par de- 
truire l'un par autre: voila les armes dont il ſe ſeroit 
ſervi contre nous. Qu'on juge après cela s il nous reſtoit 
dautre parti a prendre que celui que nous venons 
d'embraſſer. | | 
Quelque deguiſement que prenne votre Miniſtère, 
il laiſſe appercevoir , malgre lui, ſes deſſeins. Julqu'aux 
termes dont il ſe ſert, tout annonce qu'il en vouloit à 


notre Liberte. Il nous traite de Sujets ſediticux ; mais, 


ait · il bien ce que c'eſt qu un Sujet? Qu'il apprenne à 


—— 


fait eſclave, Ceci vient de ce qu'il ne paſſe point par degre 2 
la ſervitade. S'il y pafſoit, pour peu que Voppreſleur connũt 
ſes interers, il garrEreroit, & il ſcroit le premier à donner 
des bornes à ſon autorité: mais, comme la Nation s'eſt dé- 
fendue tant qu'elle a pu, il a fallu Venchainer pour Vempe- 
cher de remuer, Dans un Etat Monarchigue, le ſacrifice vo- 


ontaire que le Peuple y fait d'une partie de ja libertè, lui ga- 
rantit Fautre , dit Monteſquieu. 
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connoitre notre Conſtitution, il ſaura qu'il n'eſt que 
la ſeconde partie du Gouvernement, que c'eſt 2 Tautre 
2 lui preſcrire ſes devoirs; qu'il n'eſt que Vextcuteur 
de ſes ordres ; que nous faiſons partie de cette der- 
niere, &, qu'en vertu de nos droits, nous avons cru 
devoir oppoſer le pouvoir au pouvoir. 

Adieu, mon Ami. L'Amerique touche au moment 
d'une grande revolution. Sa grandeur future va dé- 
pendre de fa fermete actuelle. Elle ne manque ni 
d'hommes de genie, ni de Generaux, ni de bras pour 
la defendre. Le Docteur FrancxLin, ſi connu par les 
grandes decouvertes qu'il a faites en Phyſique, s eſt 
charge de la partie de la negociation. Je moccupe, avec 
pluſieurs autres, du ſoin de la légiſlation: Anxxorrp, 
GarES & W acinsToN ont offert leurs talens comme 
Militaires. Ces trois Hommes, que le ſeul amour de 
gloire & de la liberte animent, ont fait paſſer leur 
ardeur dans Tame des Ameriquains ; on accourt do 
toutes parts pour ſe ranger ſous leurs drapeaux. 
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QQur voTRE MinISTERE ait forme le projet de nous 
aſſervir, je nen ſuis pas ſurpris. Qu'on parcoure tous les 


Etats qui couvrent la ſurface de la terre, quelque ſoit 


leur conſtitution, on y trouvera toujours la partie exc- 
cutrice occupee à $emparer de toute Fautorite. Telle 
a toujours Etc, & telle ſera toujours la conduite de 
ceux qui ſeront charges de PFexecution ; malgre eux, 
ils ſont force d'agir ainſi. On pourroit meme les juſti- 
fer, en diſant quils ne font qu'obeir a TVimpullion 


donnee à tous les Gouvernemens. Vos Miniſtres, en 


attaquant nos Privileges, n'ont donc fait que ce qu ils 
deyoient faire. Il nen eſt pas de meme de la Puiſ- 
ſance legillative : je ne puis comprendre quelle eſt la 
raiſon qui a pu la determiner a ſeconder l'autre Puiſ- 
ſance. Si elle a cru augmenter le commerce de la Me- 
tropole, elle s eſt trompèe dans ſon calcul. Sa lache 
complaiſance pour la partie executrice devoit neceſ- 
ſairement decourager l'Amèrique, ou la porter au 
parti violent quelle vient d'embraſſer. 

Quand les Colonies commencerent à devenir flo- 
riſſantes, votre Gouvernement crut bien faire en don- 


„ 


nant des bornes à I'*tendue de leur Commerce. La 
ſageſſe dicta les premieres Loix qui furent. faites à 
ce ſujet. La cupidite & Veſprit de domination ont fait 
publier celles qui ont paru depuis. En augmentant les 
entraves du Commerce de I Amerique, on diminuoit » 
il eſt vrai ſes profits, mais la Metropole ne devoit pas 
pour cela s attendre à en tirer avantage. Pour que 
cette derniere eùt fait un gain reel & conſtant, il evit 
fallu que les Ameriquains euſſent continue de travailler 


L' Angleterre pouvoit- elle raiſonnablement ſe flatter 
que des hommes accoutumes à vivre libres, méconnoi- 
troient juſqu'a ce point leurs veritables intercts ! Elle 
a donc manque de prudence, quand elle a cherche à 
senrichir par des moyens contraires au bonheur de ſes 
Etabliſſemens. Si Tavarice ne Teilit pas aveuglée, elle 
auroit vu que ſa propre grandeur dependoit de Vunion 
& de la proſperite des deux Continens. Ne devoit-elle 
pas craindre d introduire dans le Commerce le vice (1 
funeſte aux Etats, od le Sujet ny a preſque point de 
propriete ? Le Seigneur y eſt ordinairement pauvre en 
poſſedant tout, au-lieu qu'il ſeroit riche en ſe conten- 
tant dune redevance. 

On a deja remarque que le Commerce a toujours 
hate la perte des Nations qu'il a rendu floriſſantes. Les 
; raiſons qu'on en a donne ſont juſtes, mais il en eſt 
j une qu'on a oublic, & dont les autres ne ſont qu'une 
ſuite. 
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avec le meme dèſintèreſſement & la meme adtivite. 
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LE MEME AU MEME. 
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Quz voTRE MinISTERE ait forme le projet de nous 
aſſervir, je nen ſuis pas ſurpris. Qu'on parcoure tous les 
Etats qui couvrent la ſurface de la terre, quelque ſoit 
leur conſtitution, on y trouvera toujours la partie exe- 
cutrice occupee à semparer de toute PFautorite. Telle 
a toujours été, & telle ſera toujours la conduite de 
ceux qui ſeront charges de Fexecution ; malgre eux, 
ils ſont force dagir ainſi. On pourroit meme les juſti- 
fer, en diſant quils ne font qu'obeir a lVimpullion 
donnee à tous les Gouvernemens. Vos Miniſtres, en 
attaquant nos Privileges, n'ont done fait que ce qu'ils 
devoient faire. Il n'en eſt pas de meme de la Puiſ- 
ſance legitlative : je ne puis comprendre quelle eſt la 
raiſon qui a pu la determiner a ſeconder Fautre Puiſ- 
ſance. Si elle a cru augmenter le commerce de la Me- 
tropole, elle s eſt trompte dans ſon calcul. Sa lache 
complaiſance pour la partie executrice devoit nëceſ- 
ſairement decourager TI Amerique, ou la porter au 
parti violent qu elle vient d embraſſer. 

Quand les Colonies commencerent à devenir flo- 
riſlantes, votre Gouvernement crut bien faire en don- 


5 ; * - % N — x . " 6 - . - 3 
- 2 = | * » 1 8 + % - * * b PX 
umme — — — * | 
l : 8 a f : = 


_-— 
r 


* 


— 


F 28 


"a . 


L ot. : 


vo Concrts AM ERIOUAIN. 9 


nant des bornes à I'*tendue de leur Commerce. La 
ſageſſe dicta les premieres Loix qui furent faites à 
ce ſujet. La cupiditè & Veſprit de domination ont fait 
publier celles qui ont paru depuis. En augmentant les 
entraves du Commerce de T Amèrique, on diminuoit » 
il eſt vrai ſes profits, mais la Metropole ne devoit pas 
pour cela Sattendre à en tirer avantage. Pour que 
cette derniere eùt fait un gain reel & conſtant, il evt 
fallu que les Ameriquains euſſent continue de travailler 
avec le meme defintereſſement & la meme adtivite. 
L'Angleterre pouvoit-elle raiſonnablement ſe flatter 
que des hommes accoutumes 2 vivre libres, meconnot- 
troient juſqu'a ce point leurs veritables interets ! Elle 
a donc manque de prudence, quand elle a cherche a 
Senrichir par des moyens contraires au bonheur de ſes 
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pas craindre d introduire dans le Commerce le vice (i 
funeſte aux Etats, où le Sujet ny a preſque point de 
propricte? Le Seigneur y eſt ordinairement pauvre en 
poſſedant tout, au- lieu qu'il ſeroit riche en ſe conten- 
Tt tant d'une redevance. 

| On a deja remarque que le Commerce a toujours 
| hate la perte des Nations qu'il a rendu floriſſantes. Les 
raiſons qu'on en a donne ſont juſtes, mais il en eſt 


une qu'on a oublic, & dont les autres ne ſont qu une 
4 ſuite. 


Etabliſſemens. Si Tavarice ne Tetit pas aveuglee, elle 
L auroit vu que ſa propre grandeur dependoit de l union 
| & de la proſperite des deux Continens. Ne devoit-elle 
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Tous les Peuples qui ont joui long - temps d'une 
grande conſideration, n'ont jamais ete civiliſes par le 
Commerce. Examinez notre Hiſtoire avec attention , 
vous verrez que T Angleterre na Ete policee que par 
lui, tandis que la France Ia été par d'autres moyens. 

Il s enſuit dela que cette derniere Puiſſance peut, 
ſans perdre beaucoup, ſacrifier ſes inter&ts de Com- 
merce à ſes interets politiques. On pourroit meme 
partir de ce moment, pour calculer quel ſera déſor- 
mais le degre de conſideration dont V Angleterre & 
la France jouiront en Europe. 
Le Docteur Franklin ſe prepare à partir pour la 
France avec M. Lee. Tous deux ſont charges d'une 
negociation tres - importante aupres de cette Cour. II 
elit Etc difficile de trouver un homme plus intelligent 
que le premier. Le Congres, en le choiſiſſant, a donne 
une grande preuve de ſon diſcernement. Il faut tou- 
jours qu'un Negociateur puiſſe ſe plier aux mœurs du 
Peuple chez lequel on Fenvoie il eſt meme neceſ- 
faire qu'il en ſoit eſtime. La Puiſſance chez laquelle 
il relide, connoiſſant Thomme avec lequel elle va 
traiter , ſe livre à lui avec conhance. Le temps qu'on 
donneroit aux detours, on Temploie à Texamen des 
affaires. On va droit au fait, & les deux Parties, ſans 
chercher à ſe tromper, ne s occupent qua concilier 
leurs intèreéts. 
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LETTRE IV. 4 


LE CoMTE DE B.., 4 M. AnToins A. 


J A REGU tes Lettres, mon Ami. Tu m'invites à 
a prendre les interets de ton Pays, tu ſais combien 
je ſuis attache au mien; je nai rien neglige pour 
Epargner à tous deux les maux qu ils ſe preparent. 
Jai toujours penſè que votre aviliſſement entraineroit 
le n6tre, & je regarde le Bill qui attaque vos privi- 
leges, comme une Loi contraire au bien general de 
la Nation. | 

Vous avez bien fait de reclamer vos droits & de 
les ſoutenir z votre ſeparation nous ſera moins funeſte 
que votre ſervitude. Le but du Miniſtere etoit de 
tourner contre nous les armes que nous lui aurions 
laiſſe pour vous tenir dans la dependance. L'Auteur 
des Lettres Ecoſſaiſſes penſe ainſi: je vais tranſcrire cc 
qu'il dit a ce ſujet. Voici comme il s exprime: 

« L'Anglois penchera vers la ſervitude, quand ſes 
;» Loix de Commerce ſe corrompront. 

„Ses Loix de Commerce ſe corrompront , quand 
„on ſacrifiera les interets generaux aux intercts par- 


Le mal augmentera, quand on fera des Loix pour 
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v reſtreindre la Liberte d'une partie des Citoyens i qui f 
» quoiqu'Eloignes & vivans dans un autre climat, si- 
v maginent faire partie du Corps national, & par con- 
» ſequent croient Etre en droit den reclamer les pri- 
v vileges. Ceſt alors que la partie exccutrice de Etat, 
v qui veille ſans ceſſe pour augmenter ſon autorite , 
» ſaiſira cette occaſion pour ſemer la diviſion, en fai- 
» ſant ſemblant de coneilier les eſprits. Peut-᷑tre re- 
» noncera-t-elle au droit de commander a une partic , 
» pour pouvoir mieux reprimer Forgueil de Fautre, & 
v aſſujetir apres Tavoir appauvrie. 

„Mais comme on ſe determine difficilement à per- 
„ dre, elle ne prendra ce parti violent, qu'apres en 
v avoir eflaye dautres. D'abord elle tentera de rendre 
» I Amerique eſclave de IEurope. Si elle rèuſſit dans 
»ſon entrepriſe, cen eſt fait de la liberte Angloiſe, 
v la conſtitution ſe trouvera violee dans ſon principe. 
» Pour tenir dans la dependance la partie de la Na- 
» tion aſſujctic, il faudra augmenter le pouvoir de la 
> partie exccutrice : je dis plus, ce pouvoir ne pourra 
v pas Etre limitè pour un temps. Quand on le limite- 
v roit, on ſeroit force de le continuer, ce qui revien- 
v droit au m2me. | 

» L'Auteur examine encore ce que nous devien- 
„ drions, ſi quelque Puiſſance ctrangere ſe meloit de 
»notre querelle. Il combat le ſentiment de Monteſ- 
„ quicu, qui a dit que la conſtitution ne ſouffriroit 
v aucun changement, & qu'un Peuple libre ne pouvoit 
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» avoir qu'un Liberateur. Cela eſt vrai, remarque-t-il, 
» quand il ne Sagit que dune diſpute entre la Puiſ- 
v ſance legiſlative & la Puiſſance executrice. Charles I. 
& Jacques II. confirment le ſentiment de ce grand 
„Homme; mais ce n'eſt pas d'une querelle entre les 
v deux pouvoirs dont il eſt ici queſtion, continue: til, 
»Cceſt la partie legiſlative qui combat contre elle- 
» meme 3 c'eſt une portion de cette partie qui, d'ac- 
» cord avec toute la puiſſance executrice, cherche à 
„ opprimer autre portion. Dans ce cas, remarque-t-il 
„ encore, $'il intervenoit quelque Puiſſance etrangere, 
» & que cette Puiſſance eùt le deſſus, il arriveroit que 
» la partie qu'on vouloit aſſujetir conſerveroit fa li- 
» berte, tandis que celle de autre ſeroit cbranlee juſ- 
2 que dans ſes fondemens. v 
La conduite qu on a tenue juſqu'à preſent avec les 
Ameriquains, me fait craindre que ce moment ne ſoit 
pas éloigné. Il eſt ſurprenant que le Peuple Anglois 
nait enviſage, dans cette querelle, que ſon interct 
particulier; il na pas vu qu'il nen pouvoit reſulter rien 
dutile pour lui, que TAmerique aſſervie ou indepen- 
dante , detruiſoit Fegalite des deux pouvoirs, & faiſoit 
pencher la balance du cote de la partie executrice. Ce 
ſera peut- etre la premiere fois qu'on aura vu Favarice 
entrainer un Peuple tout- A fait libre vers la ſervitude. 
_ Farrivee du Docteur Franklin à la Cour de France, 
inquicte beaucoup notre Miniſtère. On fait ici courir 
le bruit qu'il na quitte Amerique , que pour nctre 
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pas tEmoins des maux qui vont fondre ſur fa Patrie ; 
& pour cultiver en paix les ſciences. 

On parle beaucoup du Lord Chatam : on dit qu'il 
va rentrer dans le Miniſtere, c eſt le vœu general de la 
Nation. Si cette nouvelle eſt vraie, je ne deſefpere 
point de voir Europe & FAmerique reconcilites; nous 
pourrions alors nous venger ſur nos ennemis du mal 
que nous nous ſommes faits 2 pous-mEmes. Quelque 
cnimerique que ſoit cette idèe, je prends quelquefois 
plaifir à m'y livrer. 

Plus je reflechis ſur le merite du grand Homme qui 
a gouverne ['Etat pendant la derniere guerre, plus je 
lui trouve de reſſemblance avec celui de Caton. Tous 
deux ont poufle Famour de la Patrie juſqu'a Vexces. 


L'inflexible Romain opinoit toujours, dans les Aſſem- 
blees du Senat, qu'il falloit detruire Carthage. Le Lord 


Chatam, auſſi ferme, auſſi vertueux que lui, ne ceſſe 


de crier qu il faut attaquer la France. 

Adieu, mon Ami. Il ne seſt paſſe rien de remar- 
quable dans la derniere Seance du Parlement. Ons eſt 
contente de s injurier de part & d'autre, & on na 
rien decide. Pendant que nous perdons notre temps à 
nous quereller, nos affaires dẽperiſſent, la Nation perd 
ſon credit chez les Etrangers, notre Commerce lan- 
guit, la Marine ſe néglige, & nos Ennemis, qui 
ſavent profiter de nos fautes , s enrichiſſent à nos 
depens. 5 
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Ls GENHRAL BouRcoyNe vient de prendre le Com- 
mandement de votre Armee du Canada. Je nai ja- 
mais vu de Manifeſte ſemblable à celui qu'il a fait 
publi er; c'eſt un mélange de fanfaronades & de de- 
votion. A la lecture de cet ouvrage , on pourroit, 
fans craindre de ſe tromper, predire que cet homme 
ſera battu. Si Angleterre nous oppoſe toujours de 
pareils Generaux , notre independance ne tardera point 
a Etre affermie.... Carleton, plus ſage que lui, a re- 
fuſe de ſe charger des operations de cette Campagne; 
il a juge de la difficultè de Ventrepriſe en homme qui 
connoit le pays. On aſſure meme qu'il a fait à ce 
ſujet des repreſentations qui n'ont pas &te Ecoutces. 
Si cela eſt, votre Miniſtere ſera ſeul reſponſable du 
peu de ſucces de vos armes. On doit Sintereſſer pour 
Bourgoyne, parce qu'il na fait qu'obeir & ſe ſa- 
crifier. 

Fais-moi ſavoir Sil eſt vrai que le Parti de op- 
polition diminue tous les jours. On nous a mande 
que le Lord Chatam a fait dernièrement une vive 
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ſortie contre Ia France. Il eſt Etonnant que votre 
Gouvernement ait ete aſſez credule pour croire que 
cette Puiſſance ne chercheroit pas à profiter de nos 
diſſentions. Il a cru bonnement qu'elle Etoit inte- 
reſſee a ne pas reconnoitre notre independance. 
Depuis long-temps on eſt perſuade qu'il eſt avan- 
tageux pour I Europe, que I Amerique d&pende en- 
ticrement delle; cette opinion eſt la cauſe de toutes 
vos mepriſes 3 vous n'avez pas vu, qu'en appliquant 
ce principe à votre ſituation actuelle, vous ſubordon- 
niez Tinteret particulier de chaque Puiſſance à Vinteret 
general du Continent. Vous auriez dil ſentir que toute 
Puiſſance priſe ſeparẽment, a bien intèrèt de conſerver 
ſa portion, mais quelle ne doit s inquiẽter de celle 
des autres, qu autant que la ſienne fe trouveroit en 
danger en les abandonnant. Sans cette poſition, elle 
doit profiter de leurs dé pouilles; ce ſeroit faire une 
faute capitale en politique, que de ſe comporter au- 
trement. 
La France n'auroit pas connu ſes veritables interets, 
ſi elle ſe füt contentee de regarder tranquillement nos 
debats. Quoique cette Puiſſance ne ſoit pas jalouſe de 
former des Etabliſſemens dans I'Amerique ſeptentrio- 
nale, notre independance ne doit pas pour cela lui ctre 
indifferente. La deſunion des Colonies & de la Me- 
tropole , doit terminer Tancienne querelle qui depuis 
long - temps exiſte entre elle & Angleterre, & lui 
donner la ſuperiorite fur ſa Rivale. Ce moment va 
decider 
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decider qui des deux Peuples doit un jour obcir à 
Fautre. ; 

Un Etat 5$'appauvrit quelquefois en Etendant ſon ter- 
ritoirc : il s enrichit, au contraire , toujours en ttendant . 
ſon Commerce. La France ne doit pas balancer à pren- 
dre le dernier parti. Elle doit le preferer à des poſſeſ- 
ſions qui, à cauſe de leur eloignement & de immenſe 
terrain quelles renferment, deviennent toujours 2 
charge à la Nation qui en eſt le maitre. 
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Cn — 2 


LETTRE VI. 


LE MEME AU MEME, 


—— — 1 


„* 


Ton siNcE *r FroxxE, je ne ſais 2 quoi Tattribuer. 
Aurois-tu change de ſentiment à mon egard? Quelle 
en ſeroit la raiſon? Je me ſouviens encore de ce que 
tu m'as Ecrit il y a plus d'un an. Tu penſois pour lors 
que notre ſeparation ſeroit moins funeſte pour vous, 
que notre ſervitude. D'apres cet aveu, il ſeroit ſin- 
gulier que Iindependance de I Amèrique t aflectàt au 
point de te faire oublier ce que tu dois a Famitie. 
Si nous ne ſervons plus la meme Patrie: ſi nous no- 
beifſons plus aux mèmes Loix : ſi les nœuds qui nous 
uniſſoient comme Citoyens ſont rompus, crois- moi, 
laiſſe ſubſiſter ceux qui nous uniſſent comme Amis. 
Rappelles- toi que dans ma derniere Lettre j; ai prevu 
ce qui eſt arrive. Tu n ignores pas que je me ſuis op- 
pole de tout mon pouvoir aux entrepriſes de votre 
Miniſtere. L'Amerique balangoit ſur le parti quelle 
devoit prendre, jai trouve le moyen de la decider. 
Je lui ai fait voir Vinutilite des remontrances; fai 
demontre la neceſlite d'oppoſer la force à la force, 
& Jai ole lui dire que, pour s empècher d'*tre eſclave, 
il falloit ſe rendre independante : c'eſt ce qu'elle a fait, 
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en manifeſtant ſa volonte par une declaration publique. 

Depuis ce moment, toute voie de conciliation , 
comme ne formant qu'un ſeul Peuple, eſt maintenant 
fermte entre votre Gouvernement & Nous. Il faut 
qu'il ſe determine à nous laiſſer vivre libre, ou à nous 
detruire. S il prend ce dernier parti, il doit s attendre 
2 trouver la plus grande reſiſtance. Qu'il juge de ce 
que nous ſommes en état de faire, par la hardieſſe de 
nos premiers efforts. Le dernier Ameriquain ne ceſ- 
ſera de diſputer ſa liberté, qu en perdant la vie; mais 
comme tous ont jure de vaincre, & que juſqu'à preſent 
ils n'ont pas viole leur ferment, je ſais à quoi m'en 
tenir ſur le deſtin de TAmerique. Nos ſucces ſont 
trop recents pour que je les aie oublies, & je me ſou- 
viens encore de ce qui $elt paſſe devant Boſton. Jai 
vu des hommes raſſembles à la häte, ſans armes & 
preſque nus, chaſſer devant eux des Soldats diſcipli- 
nes & couverts de fer. Si nous avons tant fait étant 
prive des ſecours de Fart, que ne ferons- nous pas 
maintenant que nos Troupes ſont aguerries? Quelles 
que ſoient les forces que Angleterre envoie contre 
nous, nous pourrons aiſement lui en oppoſer de plus 
conſidèrables. Nous nous eſtimons aſſez pour croire 
que nous ſommes en état de rèſiſter à toute ſa puiſ- 
ſance; ne crois pas que ce ſoit l'orgueil qui nous in- 
ſpire cette confiance. L impoſſibilitè ou vous Etes de 
fournir aux depenſes qu'exigent des Armces conhide- 


rables ; la difficultè de pourvoir à leurs beſoins; Tha- 
B ij 
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bitude od nous ſommes de vivre ſous un ciel qui vous 
eſt étranger, voila les raiſons qui me font penſer 
qu avec le temps, nous devons Temporter ſur vous. 
Vos defaites & nos ſucces ſont dans l'ordre des choſes. 
Il faut, comme Ia remarque l' Auteur des Lettres 
Ecoſſaiſes, que Vavantage reſte à celui qui le premier 
eſt en état de reparer ſes forces. 

On nous mande que, pour vous conſoler de ce qui 
s' eſt paſſe a Trenton, vous vous occupez à plaiſanter 
ſur notre maniere de combattre ; c'eſt ainſi que fe 
comporta le peuple d'Athenes dans le temps de fa 
decadence. Au-lieu de detruire la Phalange Macedo- 
nienne, ils s amuſerent à badiner ſur la lenteur de ſes 
mouvemens. Philippe, qui ne rioit que quand il le 
falloit, apprit à vivre à tous ces mauvais plaiſans , & 
leur 6ta pour toujours Tenvie de rire à ſes depens. 
La meme choſe vous arrivera: tout en nous battant 
mal, nous finirons par vous battre comme il faut. 


1 
a 
+ P 3 * "- 
* 2 1 It's 227 „ 


- LON = '% 
3 


* * - * 
* 
Av, 


* 1 
11 * 
1 # 

* 44 


— 
Mg RY 


> %. Xx WT. 2 
5 . 
Y 4. 
* 4 3 
1 Pars — mw. 4 wh 
* * 1 5 Well b 9 
* . 


* * N * b 4 4 2 te 
DONE Ir LIPS, fo. 


> 
I B00 


dv Concrts AMERIQUAIN: 21 
EET TRE YT Hh. 


LE CoMrTEDEB... 4 M. AnToinsg A. 


— 


— 
A 


——_ 


Js NAI vas cxssk un inſtant d'&tre ton Ami: 16 
ponds moi, etois-tu le mien, quand tu mas ſoupconne 
de tavoir oublie? 

Juſqu'a preſent Jai manque d'occaſions pour pou- 
voir te faire tenir mes Lettres avec ltirete ; c'eſt la 
feule raiſon qui m'a empeche de tecrire. 
T'imagines-tu que j ignore juſqu'ou Famitie s tend. 
Son pouvoir ne depend ni des lieux, ni des circonſ- 
tances, ni des haines publiques. Elle ſait ſe maintenir 
pure au milieu des factions qui dechirent un Etat: elle 
na point de patrie. On peut done fans crime etre fidele 
a ſon pays & à fon Ami. 

Je ne te cacherai pas que jai lu avec peine Fate 
par lequel FAmerique ſe declare independante. Avant 
que vous euſſiez embraſſè un parti auſſi violent, vous 
borniez vos pretentions à la reſtitution de vos privi- 
leges. Tous les honnetes Citoyens approuvoient votre 
eonduite, parce qu'ils $'imaginoient que nos querelles 
ſe termineroient par un accommodement qui athrme- 
roit votre Liberte & la notre. Aujourd'hui le nombre 
de vos partiſans eſt conliderablement diminue, plu- 
B uj 
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ſieurs approuvent maintenant la conduite de notre 
Miniſtère; pour moi, depuis quelques mois, je vis 
Eloigne des affaires: fatigue d'ttre le défenſeur inu- 
tile de ma Patrie, j ai pris le parti de me retirer dans 
mes terres. Apres avoir conſacrè vingt annèes de ma 
vie au bien general, j ai cru devoir m'occuper de mon 
bonheur particulier; je partage mon temps entre 
Fetude , ma Femme & mes Enfans. Je t'avouerai- 
2 ma honte, que ces plaiſirs ſont nouveaux pour 
moi. Auſſi ce n'eſt que du premier jour de ma re- 
traite , que Jai commence à connoitre le prix de 
exiſtence. 

Le Comte de : : ; ; m'eſt venu voir hier: tu 
connois ce Lord auſſi- bien que moi: tu ſais qui il 
a toujours <Ete attache aux interets du Miniſtère. Sa 
viſite m'a d autant plus ſurpris, qu'il n ignore pas que 
Jai Etc devoue au parti contraire. D'abord nous nous 
ſommes entretenus de choſes tres - indifterentes. Si 
quelqu'un nous eùt examine dans ce moment, notre 
maintien lui eùt paru tout-a- fait ſingulier. Nous 
avions Lair de deux hommes qui craignoient de ſc 
communiquer leurs penſces. 


Cependant, comme il eſt difficile que deux Anglois 


ſoient long-temps enſemble ſans parler politique, 


peu-a-peu nos fronts ſe ſont derides ; notre converſa- 
tion Seſt Echauftee, & nous avons fini par agiter la 
queſtion ſuivante. Le peuple Anglois peut-il faire ren- 
dre compte au Miniſtere de ſes operations? Tai été 
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pour Faffirmative. Milord a ſoutenu le contraire, & a 
pretendu qu'un pareil droit entraineroit nèceſſaire- 
ment la perte de notre Liberté; voici comme il rai- 
ſonnoit. Ne trouvez- vous pas, diſoit- il, qu'il ſeroit 
dangereux que la partie chargee de faire des Loix, 
uſurpit ſur le pouvoir de celle qui doit les faire exé- 
cuter. Je conviens de cela, lui ai-je repondu, c'eſt 
de la juſte diſtribution du pouvoir que depend notre 
ſüretéè. Cela étant, reprit-il, ſi le Peuple a le droit de 
faire rendre compte aux Miniſtres de leurs opera- 
tions, il a auſſi celui de demander leur changement, 
car l'un eſt une ſuite neceſfaire de Fautre. Ne pour- 
roit- il pas arriver que ce mème Peuple, ſeduit par 
un interet mal entendu, reclamit toujours ſon droit, 
juiqu'a ce qu'on eùt place dans le Miniſtère des Su- 
jets qui lui fuſſent totalement devoues. Que devien- 
droit pour lors Fegalite entre les deux pouvoirs? Ne 
ſeroit-il pas à craindre que le Peuple n'effectuàt le 
projet qui fut forme apres la mort de Charles I.“, 
& n<tablit une eſpèce de democratie tyrannique; 
vous voyez, Monſieur, continua-t- il, qu'un pareil 
droit peut devenir abuſif, & deranger Tordre de 
notre conſtitution. Vos craintes ne ſont pas fondèes, 
lui repondis-je 3 pour qu'elles le fuſſent, il faudroit 
que le Peuple et la liberte de nommer lui-meme 
les Miniſtres. Comme il ne Ia point, la partie exc- 
cutrice ne doit pas apprechender qu'il uſurpe ſur ſon 
pouvoir, Le changement qu'il exige ne diminue en 
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rien la portion de ſon autoritè; c!!- reſte toujours la 
maitreſſe de nommer ſes agens tels qu'il lui plaira. 
II ſuffit pour le Peuple qu'ils ſoient bons Citoyens & 
eclaires : mais ſi ce dernier ne peut pas examiner la 
conduite du Miniſtère, tot ou tard la partie ex&cu- 
trice Femportera ſur la partie l&giflative. La premiere 
tenant dans ſes mains le ſucces des operations, ne fera 
reuſſir que celle qu'elle croira favorable à ſes deſſeins. 
La grandeur ou Vabaiflement de la Nation, dependra 
enticrement de Vavantage qui reultera pour elle de 
ces deux poſitions. Decidez maintenant, Milord, qui 
doit le plus craindre. En accordant ce droit au Peu- 
ple, la partie exEcutrice conſerve toujours ſon pou- 
voir. En le lui refuſant, le pouvoir de ce meme Peu- 
ple ſe trouve reduit prefſqu'a rien. Il faudra qu'il finiſſe 
par etre eſclave: vous le deviendrez vous-meme , ou 
votre poſterite. Ces derniers mots deconcerterent le 
Comte: javois devine le but de fa viſite : je le for- 
Cai, en lui parlant ainſi, de m'eſtimer aſſez pour ne 
pas me faire ſes propoſitions. 

Pendant le peu de temps que nous reſtames encore 
enſemble, notre converſation ne roula plus ſur les 
interets du dedans; il me parla de la France & de 
Eſpagne. Selon lui, I Angleterre reſiſteroit facilement 
à ces deux Puiſſances, fi la premiere ſe trouvoit en- 


gagee dans une guerre de terre. Notre interet, diſoit- 
il, ſeroit de brouiller toute Europe. La France ſeroit 


obligee d'entrer dans la querelle en proportion de ſa 
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preponderance. Comme fa propre ſüretè doit Poccu- 
per avant toutes choſes, elle ſeroit obligee de par- 
tager ſes moyens, par conſequent de diminuer ſes 
armemens & de negliger I Amerique.. Qui fait ſi pour 
lors cette meme Amerique, reduite à elle-meme & 
piquee de ſe voir abandonnee, n'ecouteroit pas les 
propoſitions que nous pourrions lui faire, & ne ſe 
reuniroit point avec la Metropole? 

Que penſes-tu de cette maniere de voir les choſes ? 
Pour moi, je doute fort que nous faſhions deſormais 
un meme peuple. Je penſe que nous devons nous 
borner à rechercher votre alliance, à faire avec vous 
un Traite de commerce avantageux , & reparer par 
ce moyen une partie de nos pertes; la guerre ne 
ſerviroit qu'a augmenter nos maux; quand meme 
nous ſerions aſſez puiſſans pour conſerver nos iſles , 
pourrions - nous nous flatter d'empecher IEſpagne, 
unie avec la France, de semparer de Gibraltar & 
de Mahon. | 

Adieu, mon Ami: quand tu pourras derober quel- 
ques momens à tes occupations, donne-les a Tamitiè. 
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LET TRE VIII. 


ANTOINE A... 40 Cour DE B. 


Ir suis MHCo EN du genre de vie que tu as em- 
braſſe. Vaime encore aſſez ton pays pour ſouhaiter 
qu'il demeure libre; que deviendra fa liberté, ſi les 
defenſeurs tels que toi Vabandonnent > Crois-moi , 
quitte ta ſolitude. Il ne te convient pas d'ttre en 
repos, quand toute la Nation $'agite & fe remue. Ta 
conduite actuelle m'etonne, je ne puis la concilier 
avec celle que je tai vu tenir autrefois. Le goùt de 
Fetude & de la philoſophie te feroient-ils oublier ce 
que tu dois 2 Etat. Sache qu'un vrai Philoſophe eſt 
plus occupe de Tinteret public que du ſien. C'eſt en 
partageant ſon Emotion , ſes craintes, ſes eſperances , 
qu'il eſt heureux : tu ne Vignores pas: je ne fais que te 
rappeller ce que je tai vu pratiquer. Je me ſouviens 
du jour où tu pris ſeance au Parlement pour la pre- 
miere fois: je tentendis porter la prole : je ne con- 
noiſſois que ton nom, mais la chaleur avec laquelle 
tu defendis la cauſe du Peuple, ton adreſſe à demal- 
quer les artifices du Miniſtère, me donnerent de toi 
une fi grande idèe, que, des ce moment, je te choiſis 
pour mon ami; joſai te faire part de mes ſenti- 
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mens, tu y parus ſenſible : avec le temps tu appris à 


me connoitre, à ton tour tu me crus digne de ton 
amitiè. C'eſt en vertu des droits que me donne cette 
meme amitie, que je blame ta conduite. Songes que 
tu nes point le maitre de diſpoſer de toi, tu appar- 
tiens 2 la grande fſocicte ; toutes les petites qui la 
compoſent, priſes ſeparèment, ont bien leur interet 
particulier; mais conliderees comme formant la 
grande ſocictè, Vinteret de chacune delle doit ceder 
a Vinteret general. Toutes celles qui $'ecartent de ce 
principe derangent l'ordre de la conſtitution , & 


forment (ſi Fon peut parler ainſi ), autant de petits 
etats dans un grand. 
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IE Cour DEB... 4 M. AnToine A... 
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To r rais ux cre du genre de vie que jai 
embraſſe ; tu pretends que je ne ſuis point le maitre 
de diſpoſer de moi, & que jappartiens tout entier à 
ce qu'on appelle la grande ſociete (1). Comme Ci- 
toyen, je ſais ce que je lui dois; comme ètre libre, 
je crois avoir le droit d examiner ſi ce qu'elle pre- 
tend eſt juſte. 

Avant que je te reponde, ſouffre que je te de- 
mande ce qu on entend chez nous par grande ſocicte. 
Eſt- ce le Miniſtère? eſt-ce le Peuple? Ce neſt ſüre- 
ment pas le premier, puiſqu'il ne fait pas le plus 
grand nombre, & qu'il n'a de part a la legiſlation 
que celle de s oppoſer. Ce ne peut donc ctre que le 
Peuple ou ſes repreſentans ; mais ſi la diviſion, comme 


88 — ——_ 
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(1) Dans certains Etats deſpotiques de VAſie, la grande 
focietE ne s tend point au-dela des murs du SErail, le reſte 
eſt compte pour rien. En Europe, excepte VAngleterre, ie ne 
connois pas aſſez la conſtitution des autres Etats, pour dire 
au juſte qu'elle eſt ſon extenſion, 
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il arrive toujours, ſe met parmi ces memes repre- 
ſentans; {i les uns ſe laiſſent corrompre par la Cour; 
ſi les autres embraſſent le parti de Voppolition, qu'elle 
ſera pour lors la grande ſocicte? Je ne puis la recon- 
noitre qu à ſon amour pour le bien public. Sans cette 
marque diſtinctive, je regarderai comme des impoſ- 
teurs ceux qui me diront : rangez- vous de mon cõté, 
je ſuis I Etat. 

Si, dans la derniere guerre, qui s cleva entre Au- 
guſte & Antoine, les honnetes gens ne $'<toient pas 
partages entre ces deux ambitieux; s'ils ne les euſſent 
pas aide de leurs conſeils, Octave (1) ne ſeroit pas 
devenu le tyran de ſa Patrie. 

Ne trouves donc pas mauvais, mon Ami, ſi dans la 
ſituation preſente des affaires, Jai pris le parti de la 
retraite : Jai fait ce que doit faire un homme qui, ne 
pouvant empecher le mal, craint d'y contribuer. 
Garde-toi de croire que j aie oubliè ce que je dois à 
mes ſemblables. Je m'occupe du ſain de rendre heu- 
reux ceux qui m'environnent. Je me conſole par-l> 


de ne pouvoir ètre utile à toute la Nation, & je con- 
ſerve du moins ma vertu. 


_— 


(1) Tout le monde fait que Ciceron employa ſon Eloquence 
& ſon crẽdit en faveur d Octave. On ne peut ſoupgonner, il eſt 
vrai, ce grand homme d'avoir voulu favoriſer la tyrannie ; mais 
on peut lui reprocher d avoir mal connu le genie de celui qu'il 
protẽgeoit. Caton ne ſe fat pas trompe ainſi, ſa vertu lui car 
fait deviner le Tyran, 
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ANTOINE A... 40 CourE DE B.. 
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Jz xz puis arvrOUYER ta conduite: les raiſons que 
tu apportes pour t'excuſer ne ſont que ſpècieuſes. 
Oui, mon Ami, le rang que tu tiens dans Etat, 
toblige de veiller à ſes intérèts; tu n'es point le 
maitre de diſpoſer de ton temps, tu lui dois le ſacri- 
fice de ta fortune, de ta tranquillite & mème de ta 
vie. Ceſſe de te croire vertueux, parce que tu dai- 
gnes quelquefois jeter un regard de pitic ſur des 
etres dont tu nas fait peut- tre qu augmenter les be- 
ſoins. Conſidere un Voluptueux qui entend bien ſes 
plaiſirs; vois comme il eſt jaloux de faire le bonheur 
de ceux qui Vapprochent ! Faut- il en conclure que ce 
Sibarite moderne eſt Vami des hommes? Non, il ne 
cherche qu à Eloigner de lui tout ſpectacle degouttant : 
il fait le bien dans le meme deſſein qu'il decore ſes 
appartemens : le lache ne veut Ctre frappe que par 
dagreables objets: la preſence d'un malheureux le 
feroit reſſouvenir de tous ceux quil a faits. Garde- 
toi donc de croire que quelques actes particuliers de 
bienfaiſance, ſoient toujours une marque de vertu. 
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Qu'un Artiſan ſe concentre dans le ſein de fa fa- 
mille; qu'il ne partage qu avec elle ſeule les fruits de 
ſes ſueurs & de ſon travail, il eſt quitte envers la 
ſocitts. Pour peu qu'il tende à ſon voiſin une main 
ſecourable , on doit le regarder comme un Etre ver- 
tueux. 


Lhomme puiſſant a bien d autres devoirs à rem- 


plir. Il ne peut y avoir pour lui de vertu que dans la 
pratique du bien public (1). Son bonheur eſt telle- 
ment lie avec celui de la Nation, qu'il eſt force d tre 
heureux ou malheureux avec elle. Il exiſte entre lui 
& le moindre Citoyen un traite qu'il neſt pas le 
maitre de rompre fans bleſſer ſes propres interets. Si 
ce dernier seſt charge des emplois les plus vils, il a 
promis, lui, pour fen dedommager , d<tre garant 
de ſa liberté, & de veiller ſans ceſſe pour qu elle 
ne lui ſoit pas ravie. 


(1) Quand je dis qu'il ne peut y avoir pour les Grands 
de vertu, que dans la pratique du bien public, je ne pretends 
pas qu'ils ſoient diſpenſes d'Ctre bons peres, Epoux ſenſibles & 


genereux amis; au reſte, ce ſont plutdr 1a des qualitẽs que 
des vertus, 
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La vicovyrrts vs LAMERIQUE par Chriſtophe 
Colomb, eſt le plus beau moment de IHiſtoire du 
Monde. L'inſtant od cette meme Amerique ſe gou- 
vernera tout-a-fait par ſes propres Loix, en ſera le 
plus intereſſant. | 

Preſque tout le Continent de cette vaſte partie, ſe 
trouve partage entre deux Peuples. L'un ne Seſt af- 
fermi qu'en detruiſant : à peine reſte-t- il dans ſes poſ- 
ſeſſions la centieme partie des anciens Habitans. II les 
euit tous fait perir , fi ſon orgueil & ſon avarice ne 
Feuſſent averti qu'il avoit beſoin d'Eſclaves & de Cul- 
tivateurs. 


L'autre eſt arrive au mEme but, mais par une route 


bien differente. Se rendre heureux par le travail, voilà 


ce qu'il ſe propoſa, & ce qu il eſt venu à bout d'exc- 

cuter. | 
Ce ne fut donc pas pour conquerir que les Flottes 
Angloiſes abandonnerent leurs ports; leurs vaiſſeaux, 
au-lieu d<tre charges d'armes & de munitions, ne 
contenoicnt 
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contenoient que des outils propres pour le labourage, 
des uſtenſiles pour le menage, & des ſemences de 
toutes les denrees neceflaires à la vie. 

On voyoit ſur leurs bords une multitude d'hom- 
mes, mais le plus petit nombre <etoit deſtine pour 
la manceuvre, ou pour une guerre defenſive ; le reſte 
etoit reſerve pour un emploi plus utile. On et devinè 
le lieu de leur naiſſance, à leur maintien modeſte, 
a la ſimplicitè de leurs mœurs (1), & a leur conſti- 
tution robuſte. 

Ce ne fut point dans des lieux de debauche, ou 
dans ces endroits conſtruits pour enchainer le vice, 
qu'on fut chercher les fondateurs d'un Nation qui un 


4 


— 


(1) Pendant le peu de temps que Jai reſté 2 Rotterdam, 
Jai vu $'embarquer, pour les Colonies Angloiſes, des milliers 
d'Allemands avec leurs femmes & leurs enfans, Tous &oient 
munis de quelque outil propre pour travailler la terre. On les 
tiroit du Palatinat, des Flectorats de Cologne, de Treve & 
de Mayence. D'après cela, je ne ſuis pas ſurpris que les Trou- 
pes Etrangeres, qui Etoient à la ſolde de PAngleterre en Amé- 
rique, ſe ſoient comportees mollement, La plupart de ceux 
contre leſquels ils avoient affaire, parloient leur langue. Le 
Gouvernement Britannique $'eſt mal comportẽ en oppoſant 
des Allemands à des Allemands ; il n'eſt pas excuſable de 
wavoir pas prevu ce qui eft arrive. Quand ce n'eſt point (a 
propre cauſe qu'on defend, on doit avoir de la rẽpugnance A 


ſe battre contre des hommes qu'on peut regarder comme ſes 
freres, 


C 
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jour devoit Etonner I'Univers. On ett craint d'in- 
ſulter humanite, en faiſant un pareil preſent à VA- 
merique. | 

Les premiers Anglois, qui firent uſage du fer dans 
le Nouveau-Monde, ne s en ſervirent pas pour egor- 
ger leurs ſemblables, mais pour fouiller la terre & 
en tirer la ſubſiſtance dont ils avoient beſoin. Ceſt 
avec ce moyen fi ſimple & avec de la liberté, qu ils 
ſont venus à bout de former un Etat puiſſant & re- 


doutable. 


L Aigle nourrit ſes petits, les tient quelque temps 
ſous ſes ailes, les accompagne dans l'eſpace immenſe 
qu'il leur fait parcourir pour eſſayer leurs forces 
encourages par ſon exemple, ils oſent fixer le ſoleil. 


II vient un temps qu'ils ſont forces de ſe ſeparer, ils 


prennent des routes differentes. Bientot I'Aigle ne fe 
ſouvient plus de toutes les peines qu'il seſt donné, 
ſes petits oublient ce qu'il a fait pour eux. Voila 
Vimage 'non-ſculement de la conduite que T'Angle- 
terre a tenue juſqu'a preſent avec ſes Colonies, mais 
encore de celle qu'elle ſera forcee de tenir dans la 
ſuite. 

Pendant tout le temps que les Francois ont eu des 
Etabliſſemens dans le Canada, les Ameèriquains n'ont 
pas dit ſonger a fe ſeparer de la Metropole; ils euſſent 
manque de prudence, s ils euſſent cherche à ſe rendre 
independants, avant de s tre debarrafles d'un voiſin 
auſſi redoutable. Aujourd hui la France ne. s occupe 
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plus des Poſſeſſions onereuſes (1) qu'elle avoit dans 
ce Pays, fon Commerce intérieur attire fa plus 
grande attention, & elle met fa gloire à rendre ſes 

Sujets heureux; ainſi, FAmerique a pu, fans riſquer 
beaucoup, ſe declarer independante. Si elle reuſlit 
dans ſon entrepriſe, comme il y a lieu de le croire, 
il en reſultera de tres-grands avantages pour certaines 
Puiſſances de TEurope. 

Le Francois eſt le Peuple que cet Evenement doit 
le plus interefſer. C'eſt avec lui ſeul que FAmerique 
peut traiter de bonne foi. Tandis qu'elle ſera occu- 
pee 2 retablir ſes plantations devaſtees par la guerre, 
celui-ci , à cauſe de ſa polition & de Tabondance 
dont il jouit, peut aiſement lui fournir les marchan- 
diſes & les denrees dont elle aura beſoin, & par 
conſequent faire avec elle un Commerce très-avan- 
tageux. D'ailleurs Vinterct politique de Amerique 
la forcera à cette union; la France ſera pour elle un 
ami qui ſe chargera de yeiller à la porte de Vennemi 
commun. 1 

Les alliances quelle contractera avec I Eſpagne | 


— — "RvR 
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(1) Le Canada, ainſi que Vinde, n'a jamais fourni qu'une 
branche de Commerce très-à charge, Il en coũtoit, tous les 
ans, A l' Etat deux millions, pour avoir la ſatisfaction de 
tenir chaudement certains nombres de ſujets qui ne com- 
Poſent pas la partie la plus utile de la Nation. 
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ſeront d'une nature bien differente : il ne peut exiſter 
entre eux damitie reelle. Seuls poſſeſſeurs d'un im- 
menſe pays, ils naitront ennemis l'un de autre. Leur 
inimitic augmentera d autant plus, qu'il ne ſe trou- 
vera point entre eux de barriere capable d'arreter les 
coups que dans la ſuite des temps ils chercheront 3 
ſe porter. Ils doivent donc ſe craindre fans ceſſe, 
& s' obſerver toujours. 

Parmi les Puiſſances de Europe, il en eſt pluſieurs 
qui, à cauſe de leur ſituation, ne peuvent ètre dau- 
cune utilite aux Ameriquains. Les autres ont des 
interets de Commerce tellement lies avec ceux de 
Angleterre, qu'il ſeroit imprudent a ceux-ci de ſe 
fier à evx. 

Quand meme les Anglois reconnoitroient Tinde- 
pendance des Ameriquains, on ne doit point appre- 
hender de les voir unis enſemble. Tout debiteur qui 
craint de $acquitter aux depens de fa liberte, evite 
toujours la rencontre de ſon creancier. 

Quelque formidable que puiſſe devenir un jour la 
puiſſance des Provinces- Unies de FAmerique, IEſ- 
pagne ne doit pas pour cela s oppoſer à leur inde- 
pendance. Leur ſeparation de la Metropole, doit 
apporter quelque changement dans le ſyſteme poli- 
tique, & retablir un peu Tequilibre parmi les Puil- 
ſances maritimes de I'Europe. Par ce moyen, la 
chùte des Poſſeſſions Eſpagnoles ſe trouvera retardee 


de pluſieurs fiecles. Les Anglois ne formant quun 
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ſeul Corps avec leurs Colonies (1), nauroient pas 
manque de hiter cet evenement : ils avoient meme 
commence 2 Seſſayer dans la derniere guerre. 

Mais I Amerique devenue independante , ne cher- 
chera point a conquerir. Avant d'attaquer, il lui 
faudra ſonger à ſe garantir des coups qu on pour- 
roit lui porter. La partie de la legiſlation attirera 
toute ſon attention. Elle ne $'occupera qua bien lier 
enſemble toutes les differentes parties qui la com- 
poſent. Si, dans la ſuite des temps, elle ſe trouve 
forcce par la population de sagrandir (2), ce ne 


* _— 


(1) La plus grande partie de l'Armée, qui, dans la der- 
niere guerre, fit le ſiege de la Havane , n'Cctoit compoſce 
que de Troupes Ameriquaines. Les Anglois étant privés du 
ſecours de ces memes Troupes , ſont preſque dans Vimpoſſi- 
bilite de pouvoir faire des conquetes en Amerique, REduits 
a leur ſeule force, ils n'en ont pas trop pour l'Europe. S'ils 
ſe ſervent de Mercenaites, ils ſe ruineront & feront de mau- 
vaiſe beſogne, 

(2) Quand un Etat puiſſant n'eſt environnẽ que de Peuples 
civiliſcs, preſque tout le terrain ſe trouve occupé. S'il arrive 
que ce mème Etat ſoit oblige de s tendre, il faut qu'il exter- 
mine ſes voiſins, ou que ceux-ci lui ccdent la place pour en 
aller exterminer d'autres. Toutes ces difterentes Nations qui 
s'crablirent en Italie, après en avoir maſſacre preſque tous les 
Habitans, avoient été chaſſces de leurs pays par d'autres Na- 
tions, que la population avoit force d'abandonner le leur. 
Les Provinces-Unies ne ſe trouvent point dans cette poſicion ſi 
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ſera qu en civiliſant les Peuples Sauvages qui Venvi- 
ronnent; quen leur donnant ſes loix, ſes mœurs; 
qu en ne faiſant avec eux qu'un ſeul Corps, qu'une 
ſeule Nation. Bien des annces s ëcouleront, avant que 
tout cela puiſſe ſe faire; je ne dis pas qu alors les 
Poſſeſſions Eſpagnoles ne la tenteront point. Les 
Peuples Septentrionaux de lAſie, ceux du Nord de 
Europe, ont ſubjugue pluſieurs fois le Midi. La 
meme revolution arrivera en Amerique : la politique 
& le genie peuvent la retarder; mais, tot ou tard, le 
climat Temportera ſur tous leurs efforts. 

Pardonnez , Milord , ſi je ne penſe pas comme 
vous ſur ce qui concerne les inter&ts de VAmerique. 
Je ſais cependant que vous vous etes oppoſe de tout 
votre pouvoir à ce Bill qui cauſe aujourd'hui nos 
diſſentions. Dans la ſuite, vous avez cherche à reunir 
la Nation, vous vous occupez meme encore de ce 
projet. Je crois devoir vous avertir que vous perdez 
vos peines, notre ſüretè exige que nous faſſions de- 
ſormais deux Peuples: nous ne pouvons traiter avec 


TAngleterre que comme independans. 


* 
* 


affligeante pour PYhumanite, Les Peuples Sauvages qui habi- 
tent VAmerique , occupent cent fois plus de terrain qu'il ne 
leur en faudroit, vils Etoient civiliſes. A meſure quiils le 
deviendront, ils ſe reſſerront dans un eſpace plus étroit. Par 
ce moyen, les Colonies Angloifes pourront Fades „ ſans ver- 
ſer le ſang de leurs ſemblables. 
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LETTTRE XII. 


— WO 
LE Lorpd Duc DER... 4 ANTOINE A... 
— . —— —— 


Vous ws pARILEZ de Findependance de I Amerique, 
dites qu'il ſeroit dangereux pour elle de fe reconci- 


qu'à raſſurer les autres Puiſſances ſur le parti qu'elle 
prendra, quand elle ſera tout-a-fait libre; vous lui 
tracez le plan de ſes operations ; vous calculez les 
avantages qui doivent reſulter de ſon independance 
pour ſes ennemis; vous pouvez avoir de bonnes rai- 
ſons pour tenir ce langage, mais un Pair de la Grande- 
Bretagne doit- il penſer comme un Membre du Con- 
gres Ameriquain ? Peut- il voir avec indifference tous 
les maux que cet Evenement va cauſer à fa Patrie. 
Depuis le commencement de cette malheureuſe 
guerre , je nai pas quitte Londres. Cette grande 
Ville ntoit pas, il y a quelques annees, comme les 
autres capitales de I Europe, un aſſemblage de gens 
riches, de faineans & de malheureux. Son immenſe 
population faiſoit ſa proſperite, tout ici travailloit , 
le peuple y <toit ſans ceſſe en action, & le moindre 
Citoyen ne deyoit ſon exiſtence qu'a ſon induſtrie. 
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comme ſi toute I'Europe y etoit intereſſce. Vous me 


lier avec la Metropole; vous pouſſez Fattention juſ- 
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Cette occupation univerſelle annongoit le beſoin 
qu'on avoit les uns des autres. C'eſt de ce beſoin 
reciproque que naiſſoit la confiance. Le credit ve- 
noit enſuite, & la circulation ſe faiſoit, ſans laquelle 
le Commerce deperit. 

On pourroit aiſement juger des richeſſes reelles 
d'un Etat, apprecier la ſageſſe de ſon Gouvernement, 
evaluer la ſomme de bonheur dont jouiſſent ſes Ha- 
bitans par le nombre des membres inutiles qu'il ren- 
ferme. | 

Avant nos diſſentions , IAngleterre étoit peut- 
etre le pays de I'Europe ou cette claſſe d hommes 
fut la moins nombreuſe. Je Vai vu $'accroitre à me- 
ſure que nous avons fait des pertes. Dans la criſe 
preſente, fi nous avions bien entendu nos interets , 
nous aurions fait taire ces malheureux , en leur aſſurant 
Texiſtence; leurs cris n'ont ſervi qu'a rendre nos maux 
plus grands qu'ils n'etoient. Ceſt à ce defaut de pre- 
caution , qu'il faut attribuer Teſprit de mefiance qui 
Seſt gliſſè dans tous les etats. Celui qui n'examine 
rien, ſurpris d'entendre autour de lui des plaintes 
auxquelles il n'etoit pas accoutume , s eſt imagine que 
tout Etoit perdu, Il a fait part de les frayeurs à ſes 
connoiſſances, ceux-ci les ont communiquees à leur 
Correſpondance & à leurs Amis. Bientot la Nation 
na plus ete compoſèe que d' hommes ſans ceſſe en 
garde les uns contre les autres. De-la, s en eſt ſuivi 


un decouragement & un diſcredit general, 
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Je nai jamais vu IV Anglois recevoir tant daftronts 
2-la-fois , & montrer {i peu de ſenfibilite. Liinteret 
perſonnel Voccuperoit-il aſſez pour lui faire negliger 
ce qui doit lui revenir du bien general ? 

Apres la priſe de Mahon, & la defaite de I Amiral 
Bink (1), la Nation conſerva toujours ſon credit & 
fa fierts. Le Peuple qui ſe regardoit alors comme fai- 
ſant partie du Souverain , raiſonna ainh. La ſituation 
preſente de mes affaires me force d augmenter mes 
depenſes, je vois qu'il me faut faire des ſacrifices, 
faiſons- les, puiſque mon interct , ma gloire & ma 
dignite les exigent. 


(1) Le jugement qui a condamne a mort VAmiral Bink, 
a été regardé, par une partie de VEurope, comme un ju- 
gement injuſte, J'oſe penſer le contraire. Un Gen&ral, ob- 
jecte- t on, pour avoir EtE battu, n'eſt pas coupable, jen con- 
viens, mais ne ſe peut-il pas faire, que meme en ſe battant, 
on neglige les intErers qu'on vous a confiẽs; il y a lieu de croire 
que Bink geſt comporté de cette maniere. En Angleterre, 
qu'un Juge ſoit inſtruit ou ignorant, doux ou ſ{Evere, cela eſt 
Egal; ſon devoir lui eſt tract, il ne peut abuſer de ſon pouvoir, 
Un homme y eſt eſtimè ce qu'il vaut, ſa vie ne depend jamais 
d'une dEcifion arbitraire , la Loi a prevu tous les cas. Le Ma- 


giſtrat, qui n'en eſt que Vorgane & non Vinterprete , ſe con- 


tente de lire au coupable l'article qui le condamne, Pendant 
Vinſtruction, on lui permet de prendre un defenſeur ; c'eſt 
ainſi que Bink a ẽtẽ jugE. Comment apres cela peut - on decider, 
ſans avoir vu les charges du proces, qu'il Va &t6 injuſtement. 
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L Anglois ne qs eſtime pas aſſez aujourd hui pour 
oſer tenir un pareil langage. Quand les individus 
d'une nation ſe regardent comme des parties deta- 
chees de Pautorite fu preme , on doit s attendre de 
leur part à des choſes extraordinaires : auſſi les efforts 
que nous fimes dans la derniere guerre &tonnerent 
toute I Europe. Le genie d'un grand homme prelidoit 
alors à nos operations. 

Rappellez-vous ce que nous Etions en ſoixante- 
trois; comparez cet heureux moment avec le triſte 
ctat od nous ſommes reduits maintenant; portez vos 
regards ſur le delabrement de notre Marine; conſi- 
derez combien celle de nos Ennemis eſt formidable 
faites attention que le Miniſtere a vu, fans rien dire, 
tous leurs prèparatifs; cherchez apres cela la cauſe de 
vos ſucces, & vous verrez qu'ils ſont une ſuite du 
deſſein qu'on a forme de nous rendre moins puiſſantes 
au-dehors , pour nous aſſujctir au-dedans. Le Miniſ- 
tere pourroit bien ſe tromper dans ſes projets. 
Votre ſeparation de la Métropole eclairera la Nation 


ſur le danger qui la menace, & ne ſervira qu? ren- 
dre plus ſtables les fondemens de notre Liberte. 
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LET TRE XIII. 
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ANTOITINE A... av LokDp Duc DER... 


_— 


—_ 
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Je NE DourE nULLEMENT, Milord, que la partie exc- 
cutrice de votre Etat n'ait forme le projet de vous 
aſſervir; mais Jai peine à croire, que pour y par- 
venir, elle ſe ſoit expolce volontairement à perdre 
toute ſon autorite. Pour connoitre au juſte quelle 
eſt la cauſe de vos malheurs, c'eſt dans la forme 
meme de votre Gouvernement qu'il faut la cher- 
cher. 

Toute Puiſſance qui, par ſa conſtitution, eſt obli- 
gce de ſacrifier ſes interets politiques A ſes intercts de 
Commerce, ne parvient à ſe garantir de Voppreſlion , 
qu'en diminuant ſes moyens de furete contre les at- 


taques du dchors (1). Le chef- d œuvre de la Icgifla- | 


8 


8 — 


— 2 — 


(1) Pour rendre cette ide plus ſenſible, qu'on ſe rappelle 
ce qu' ont EtE Sparte & Athènes. Jamais à Sparte, aucun Ci- 
toyen n'en craignit un autre: on n'y ᷑toit occupè qu'a ſe 
mettre en tat de defenſe contre les attaques du dehors. Les 
Athéniens furent forcẽs, par la forme de leur Etat politique, 
de ſe comporter diffèremment. Ce Peuple inquiet, comme 
le ſont tous ceux qui ne ſont pas riches de leur propre fonds, 
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tion ſeroit de ſi- bien concilier ces deux interets, que 
Tun ne put nuire à Pautre. | 
Il y a des Peuples dont la conſtitution eſt telle, 
qu il ſeroit impoſſible dy former un pareil plan d ad- 
miniſtration; Angleterre eſt de ce nombre. Le Roi 
ny jouit que d'une portion de la ſouverainete ; mais 
cette portion eſt aſſeꝝ conſiderable pour obliger le 
Peuple de veiller fans ceſſe, pour que celle qui lui 
eſt echue ne lui ſoit point ravie. Dans un pareil Etat, 
les deux parties qui compoſent le Gouvernement, ne 
ſont jamais unies. Le temps que Tune emploie pour 
ticher d'uſurper, Vautre le donne à la conſervation de 
fa liberté. Il arrive meme quelquefois que les Re- 
preſentans de cette derniere, ne soccupent que de 
petites tracaſſeries & d'interets particuliers. De ce de- 
faut d harmonie, il en reſulte un très- grand mal; 


8 


'i maginoit que ſes plus grands ennemis Etoient dans ſes 
murs. Pour s'aſſurer contre les entrepriſes du dedans, il fut 
oblige de ſacrifier des hommes qui auroient pu lui Ctre d'une 
grande utilité dans les longues guerres qu'il eut à ſoutenir. 
L'Anglois eſt a-peu-pres de mème. Pour ne pas augmenter le 
pouvoir de la partie exEcutrice , il néglige d'entretenir un 
certain nombre de Troupes qui ſerviroient à le faire reſpecter, 
& à le mettre à Vabri de toute ſurpriſe. Il perdra VAmeri- 
que pour ravoir pas eu ſur-le-chatap des forces à lui oppoſer , 
pour sette ſervi en partie d'Errangers, moins dangereux, il eſt 


vrai, pour la liberté du Citoyen, mais auſh , moins propres 
a dEfendre ſes intérèts. 
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tandis qu'on eſt occupe à ſe quereller, on neglige de 


porter ſon attention ſur les demarches des autres 
Puiſſances; & quand on veut soppoſer aux coups 
qu'elles ſe preparent à vous porter, on le jette vaine- 
ment dans les bras de la Patrie. 

On a pretendu que la perfection de votre Etat 
politique n'ttoit qu'une ſuite de la perfection des 
loix de votre Commerce. Je ſerois tente de le croire, 
quand je fais attention à ce qui ſe paſſe aujourdhui. 
La chiite de votre Commerce a occaſionnè des chan- 
gemens & des innovations dans votre conſtitution. 
Plus il tombera, plus vous vous elojgnerez des prin- 
cipes de cette meme conſtitution. Je crains alors que 
la prediction de celebre Monteſquieu ne $'accom- 
pliſſe. « Si jamais vous perdez votre Liberte, a dit ce 


„grand homme, vous deviendrez le Peuple le plus 
» elclaye de I Europe. » 
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LETTRE XIV. 


——— — | — — 


LE Lok Duc DER... 4 Antoine A. 4 


Vous kErks Trxrf de croire , me mandez-vous, que 
la perfection de notre Etat politique n'eſt qu'une 
ſuite de la perfection des loix de notre Commerce. 
Je ne puis ètre de votre ſentiment; pour qu un Peu- 
ple faſſe des loix utiles de Commerce, il faut que ſon 
Etat politique ait deja fait un pas vers la perfection. 

Si le merveilleux pouvoit me plaire, je penſerois 
comme le grand homme qui fait trouver ce beau 
ſyſtẽme dans les bois, on croit voir Fouvrage de la 
nature, qui s agrandit en paſſant par nos mains. 

M. Hume, dans ſon Hiſtoire d' Angleterre, na fait 


que developper cette penſce: quelque profond que 


ſoit cet Hiſtorien, il lui arrive ſouvent de s ëgarer. 
Perſuadè que ſon principe eſt vrai, il ramene tout 
2 ce meme principe; & au lieu de faire dependre 
ſes idèes des Evenemens, il arrange les eyenemens 
ſelon les idces. | 
Pour traiter comme il faut une queſtion auſſi im- 
portante, il faudroit ecrire de nouveau notre Hiſ- 
toire, car la perfection de nos Loix neſt pas, comme 
chez nos voiſins, Fouvrage de quelques hommes rares 
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& extraordinaires ; elle eſt tout--la-fois le produit 
du caractère & du genie de la Nation entiere. 

Quelques &clairts quaient Ete les anciens Legiſla- 
teurs , ils ont tous peche dans la fagon d'ctablir leurs 
Loix, ou dans celle de les faire obſerver, & ils n'ont 
eu que des idces fauſſes touchant la diſtribution des 
pouvoirs. 8 

Il eſt inutile de recourir à des cauſes Etrangeres 
pour connoitre les raiſons qui ont occaſionnè la chte 
des Etats qu'ils avoient fondes, il ſuffit d'en examiner 
la forme. 


Sparte n'eſt plus, dit- on, parce que tout s uſe dans 
{a Nature. Cet axiome, vrai dans un fens, eſt faux 
dans un autre. Tout Suſe il eſt vrai; mais Sparte du- 
reroit encore, ſi ſes fondemens avoient Ets plus 
ſtables. Son Gouvernement s eſt d<truit , parce que 
ſa conſtitution etoit vicieuſe ; le bonheur, apres le- 
quel couroient ſes Citoyens , n'ctoit point le vrai 
bonheur; en un mot tous les principes, d'apres leſ- 
quels on avoit eleve edifice, Etoient faux. Il en eſt 
de reels, c'eſt au Legiflateur qui veut bitir ſolide- 
ment de chercher à les connoitre. 

S'il pouvoit ſortir quelque ouvrage entièrement 
parfait de la main des hommes, la conſtitution Bri- 
tannique ſeroit cet ouvrage. L' Auteur de I Eſprit des 
Loix que vous citez, ce genie immortel qui ſemble 
avoir été inſpire par le Ciel pour éclairer les Nations; 
ce Legiſlateur du monde que IAngleterre ſera tou- 
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jours jalouſe de n avoir pas produit, & auquel I'Ame> 
rique clevera un jour des autels (1), pretend que la 


liberte ſe trouve <tablie par nos Loix. 


Ceci vient de ce que le pouvoir des deux parties 
qui conſtituent notre Gouvernement, ſe trouve telle- 
ment diſtribuè, que ambition de Tune peut ęètre 


facilement reprimee par autre. 


di jamais ce Gouvernement ſe detruit, ce ne ſera 
point la faute de ſa conſtitution. Vous pretendez 
cependant que la perte du Commerce entrainera ne- 
ceſſairement la ſienne, je penſe preciſement le con- 
traire. Sil y avoit eu un moyen de faire de nous 
des eſclaves, on Tauroit trouve, en ęᷣtendant ce 


meme Commerce. | 


Le caractère ſombre & inquiet du Peuple An- 
glois le porteroit a ſe mcher de tout ce qui Fen- 
vironne, fi Tattention qu'il eſt oblige de donner 3 
ſes affaires, ne ſervoit a diminuer ſon inquietude 
naturelle. Otez-lui fon Commerce, vous le rendez 
2a lui-meme. Sa pauvretè daccord avec ſon orgueil, 
lui perſuadera qu'il peut trouver dans la liberte un 


(1) On a pour VEſprit des Loix une ſi grande vénèration 
en Angleterre que, dans toutes les Seances du Parlement, 
on le poſe ſur une table. Sil arrive qu'on ſoit - embarraſle. 
ſar quelque point de la conſtitution, on le conſulte. Quand 
quelque Membre dit: Monteſquicu penſe comme cela, les 


avis ſont rarement partagcs, 


bien 
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bien preferable a celui qu'il aura perdu. Il ne $'oc- 


eupera plus que de ſes privileges ; c'eſt alors que 


la partie exccutrice de l Etat > pourroit trembler 
pour elle-meme. 

Adieu, Monſieur, il ne me convient pas de vous 
feliciter ſur vos ſucces. Je vous dirai ſeulement que 
vous meritez de vivre libres : je ne me plaindrai 
point de votre ſeparation, ſi, comme je le penſe, 
elle contribue à affermir notre Liberté. 
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—— 


T'ar veins & concilier les vues de votre Gouverne- 
ment avec la conduite de ſes premiers efforts. Ou il 
a pretendu reſtreindre à de certaines bornes la Li- 
berte de I Amerique, ou il ne Ta pas pretendu. Si 
l'on ſuppoſe le dernier cas, il ſuffiſoit, avant d'avoir 
recours A la force, de faire revoquer le Bill que le 
Parlement avoit rendu. Si au contraire on admet le 
premier, il falloit frapper, dans le commencement de 
la guerre, un coup decifif, en deployant toute fa puiſ- 
ſance. Il na fait ni l'un, ni Vautre. Qu'a-t-il done 
pretendu faire? appauvrir la Nation & enrichir nos 
voiſins; fi c'ttoit 13 ſon but, on peut le feliciter de 
Tavoir atteint. 

On nous mande que vous Etes tres-mecontens du 
Miniſtere actuel, & que vous vous preparez à lui faire 
rendre compte de ſes operations.: {a conduite en 
effet n'eſt pas exempte de reproches ; il $eft com- 
portè avec nous comme sil neut Ete queſtion que 
de tenir ſous le joug un peuple dEſclaves. Un Tar- 
tare, le fouet à la main, fait marcher devant lui une 
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bande de Chinois. Il a cru pouvoir, fans riſque; 


agir de meme avec les Ameriquains. 


Une parcille conduite annonce que ceux qui vous 
gouvernent, n'ont aucune connoiſſance de I Ameri- 
que, & de ſes Habitans. Ils auroient dil ſe rappeller 
que ce Peuple, quiils mepriſent tant, avoit, avec ſes 
ſeules forces, ſoutenu preſque tout le poids de la 
derniere guerre, & conquis le Canada (1). II etoit 
tout naturel de penſer que des hommes auſſi braves, 
ſoufiriroient difficilement qu'on les opprimit. Ils con- 
noiſſoient trop bien les avantages de la Liberte, pour 
Sen laiſſer priver. On ne pouvoit donc les aſſervir 
que quand il n'y auroit plus eu que des eſclaves. 


Quels ſecours alors tirer d'un pareil Peuple? Inca- 


pable de ſe garder par lui-meme, il auroit fallu 
que la Metropole ſe ruinit & ſe depeuplat, pour 
Iempecher de paſſer ſous une autre domination. 
L'Angleterre, en perdant ſes Colonies, doit Sat- 
tendre à ſe trouver dans la meme poſition où Car- 


* 


— 


(1) Waginſton fut un de ceux qui ſe diſtinguerent le plus 
A la conquète du Canada, 11 fe fit remarquer, ſur-tout, par 
cette rare prudence, qui aujourd'hui le fait marcher VEgal 
des plus grands GEneEraux de ſon ſiecle. Les Anglois memes, 
(quelques m&pris qu'ils euſſent pour les Ameriquains) ne pu- 


rent Sempecher de faire VEloge de ſon intelligence, Ainſi, 


Yhomme qui leur a aidé à conquerir une partie de VAue- 
rique , ſera celui qui les en chaſſera. 
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thage ſe trouva, apres avoir èvacuè IEſpagne. La 
perte de cette Province refroidit le zcle de les Allics, 
decouragea I'Armee , excita des ſeditions parmi les 
Citoyens, fit tourner la tete au Senat: en un mot 
Carthage perdit tout, en perdant la ſource d od pro- 
venoit la plus grande partie de ſes richeſſes; &, pour 
cviter fa ruine, il lui fallut accéder à un traite hon- 
teux pour ſa gloire, & delavantageux pour ſon Com- 
merce. | 

Ainſi, de quelque c6te que tournit Lavantage, que 
le Gouvernement reuſsit ou Echouat , il en devoit 
toujours reſulter, pour la Nation, des pertes certaines 
& irreEparables. 

Puiſqu on apprehendoit que I'Amerique ne ſe gou- 
vernat un jour par ſes propres Loix, on ne devoit pas 
employer des moyens qui, au-lieu de retarder cet 
evenement , n'ont fait que le precipiter. II y en avoit 
un cependant que la raiſon & la juſtice enſeignent, 
& qui derive du principe des ctablifſemens. 

Les Anglois, dit le Preſident de Monteſquieu (1), 
en formant au loin des Colonies , ne furent point 
entraines par Tamour des Conquetes. Ils neurent 
dautre but que celui d'etendre leur Commerce. IIs 
ſentirent pour lors que, pour rendre ce meme Com- 
merce floriſſant, il falloit qu'il füt exerce par des 


»» 
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(1) Eſprit des Loix. 
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hommes libres comme eux. L'Angleterre annonga 
donc la grandeur de ſes vues, en accordant a des 
Peuples, quelle pouvoit tenir dans la dépendance, 
le droit de faire partie du Corps national. Si juſqu't 
preſent elle seſt bien trouvèe de cette maniere dagir: 
fi le temps na ſervi qua mettre dans tout ſon jour 
la ſageſſe du Gouvernement Britannique , pourquoi 
avoir change de conduite ? pourquoi avoir voulu 
donner des fers à un Peuple qui fait un ſi bel uſage de 
ſa Liberte? Netois-ce pas avertir FAmerique qu'elle 
devoit ſonger 2 ſe ſeparer de I Europe. Il evit ets 
bien plus avantageux d'eloigner delle cette idée, 
en traitant ſes Habitans comme doivent l'ëtre des 
Anglois. Puiſque Tegalite avoit forme les nœuds 
qui lioient les deux Continents, c'toit encore 
Fegalite' qui devoit reſſerrer ces memes nœuds. Au- 
lieu donc de chercher à faire perdre aux Ameri- 
quains Teſtime qu'ils ont d'eux-memes, il falloit au 
contraire Taugmenter, Ce ſentiment , qui ne vient 
que de la haute idée qu'on a les uns des autres, 
fait naitre Tamour de la Patrie , qui, de quelque 
cote qu'on fenviſage, neſt autre choſe que Vamour 
du bien general. 

Les Anglois, en ſe comportant ainſi, auroient 
vu leur Commerce s augmenter confiderablement. 
Stirs de trouver dans le beſoin des amis fideles, 
ils auroient pu devenir la Puiſſance la plus reſpectable 
de I Europe, & remuer à leur gre tout le Corps 
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politique. Archimède, dit-on, ne demandant qu'un 
| point d'appui pour ébranler le monde. L'Angle- 
"= terre Tavoit trouve ; en. diſtribuant 2 - propos ſes 
4 forces, il lui evit été facile de faire la loi à tout 


Univers. 
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QA vn Erar Sagrandit trop en Europe, les 
autres ſe reuniflent pour Thumilier (1). L'Angle- 
terre, en ſuivant le plan que Jai trace dans ma der- 


— ——ů— 


(1) La puiſſance formidable de Charles- Quint ayant alarmé 


toute I'Europe, le Nord, qui juſqu'alors n'avoit point pris 


de part aux querelles du Midi, forma une alliance tres-Erroite 
avec Francois I. *r Richelieu, comme je Vai dit ailleurs, ne fic 
que ſuivre dans la ſuite le plan forme par ce grand Roi, Guil- 
laume , Roi d'Angleterre, ennemi jure de la grandeur de 
Louis XIV, $'occupa toute ſa vie 4 Vabaiſſer ; il ſe ſervit, pour 
ruſſir dans ſon projet, des memes moyens qu'on avoit em- 
ployes contre la Maiſon d'Autriche. II fit courir le bruir que 
Louis le Grand aſpiroit à la Monarchie Univerſelle. On ne le 
ctut pas, il eſt vrai; mais on fut bien aiſe d'avoir un prẽtexte 
pour ſe rEunir contre la France, & pour Phumilier, Dans la 
guerre prẽſente , les Anglois chercheront vainement des Alliés. 
La crainte qu'ils ont inſpire n'eſt point fondce ſur une idce 
chimErique, L'ctendue de leurs forces maritimes, leurs pro- 
pres diſcours, les entraves qu'ils ont voulu mettre au Com- 
merce des autres Puiſſances, Vinſulte reellement faite à leurs 


pavillons, toute leur conduite enfin, annongoit qu'ils ſe re- 


gardoient comme les Souverains de la mer. 
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niere Lettre, auroit pu aiſement $'elever au-deſſus 
de cette crainte. Dailleurs, pour detourner Torage, 
il lui eùt ſuffi d'etre attentif aux d&marches d'une 
certaine Puiſſance. L'etendue de ſon Commerce Vau- 
roit mis dans le cas de conſerver les alliances qu'elle 
avoit contractèes avec pluſieurs Nations du Nord & 
du Midi, qui, contens du profit qu'ils auroient trouvè 
à commercer avec elle, lui ſeroient reſtèes fidèlement 
attachees, 

On chercheroit inutilement dans Thiſtoire un Peu- 
ple qui ait tire autant d'avantage de ſes Colonies, 
que TAngleterre en a tire des ſiennes. 

L'Eſpagne & le Portugal fe ſont ruines en faiſant 
proſperer les leurs. 

Celles que la Grece avoit formees autour delle, ne 
lui furent preſque d'aucune utilite (1). La plupart ne 
firent jamais corps avec leur Metropole, & ſe gouver- 
nerent par des Loix particulieres. C'eſt à ce defaut de 
politique, qu'il faut attribuer la facilitè avec laquelle 
les Romains ſubjuguerent cette contree. 

Les Colonies que les Carthaginois avoient Etabli fur 
les cotes d Afrique, {1 vous en exceptez quelques 


a 


* 


(1) Les Colonies Aſiatiques, dans le commencement de 
la guerre des Perſes, lui furent de quelque utilite, Mais avec 
le temps elles changerent de mæœurs; elles ſe laiſſerent cor- 
rompre; &, perdant de vue leur origine, on les vit $allier 
avec ces mèmes Perſes. | 
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Villes, reſſembloient aux Etabliſſemens que les Na- 
tions de I Europe ont forme depuis ſur ces mèmes 
Cotes. Ce n'ttoient que des Comptoirs où I'on placoit 
des Facteurs pour le debit & I'tchange des marchan- 
diſes. 

Les Romains ne formerent point de Colonies au- 
delà des bornes de leur Empire. Comme, dans toutes 
leurs operations, ils n eurent que la guerre pour objet, 
ils ne s' en ſervirent que pour ètendre leur domina- 
tion, ou pour arrèter les incurſions des Barbares. 

Des Etabliſſemens formes ſeulement pour attaquer, 
ou pour ſe defendre, eurent ſouvent beſoin d' tre re- 
peuples ; &, pour les conſerver, il fallut tout detruire. 

Si les Romains avoient eu du Commerce lidèe que 
nous en avons maintenant, $'ils avoient pu ſe perſuader 

qu'il contribue au bonheur de Peuples, ils auroient 
tiré de leurs Colonies de plus gands avantages, en Ly 
encourageant; mais leur Education & la conſtitution 
de leur Etat politique s' oppoſoient à ce ſyſtème. Il 

elit fallu, pour Fadopter, avoir un Gouvernement 
moins terrible, abolir les Loix qui defendoient aux 
Citoyens de commercer avec les Barbares, & ne pas 
confondre le Marchand avec ce qu'il y avoit de plus 
vil & de plus mepriſable. 


Il eſt Etonnant que les grands hommes (1 ), qui 


i 
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—— 


(1) Marc-Aurele & les Antonins ſont plus grands par leurs 
vertus particulieres, que par leurs talens dans Vart de gou- 
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de temps en temps ſe ſont trouves à la tète de Etat, 
n aient pas ſongè à corriger cet abus. Comment con- 
cilier un pareil oubli avec leurs connoiſſances! Faut- 
il Tattribuer à la crainte d'offenſer les Legions? Ne 
doit - on pas plutot penſer que peu contens de ſe faire 
un nom par leurs vertus, ils chercheront encore à 
simmortaliſer par des conquetes > Avec une pareille 
fagon de penſer, on voit difficilement les abus qu en- 
traine apres ſoi un Gouvernement militaire. 

Pendant leurs regnes, Empire, il eſt vrai, fut 
floriſſant. On ne vit que des ſpectacles occaſionnẽs par 
des triomphes. Le Citoyen jouiſſoit tranquillement de 
ſes richeſſes; le Laboureur enſemengoit ſes terres 
avec la certitude de pouvoir en offrir les premices à 
ſes Penates. L'homme vertueux fe montroit tel ſans 
craindre d offenſer fon maitre. Le genie, ſtir de trou- 
ver un protecteur, oſoit dire ce qu'il penſoit: en un 
mot, les Romains furent heureux tant qu' ils vecurent; 
mais ces Empereurs firent- ils aſſez en proſcrivant les 


— — 


verner. Trajan fut vraiment un homme d'Etat, ſon genie 
ẽtendit juſquꝰ aux opErations de la finance, II eſt le ſeul Em- 
pereur qui ſe ſoit appergu que c' toit un vice dans la conſtitu- 
tion que d'avilir une partie des Citoyens, Adrien ne penſoit 
pas de mEme : auſſi Trajan ne le nomma pour ſon ſucceſ- 
ſeur, que malgré lui. Ce Prince vertueux, qui poſledoit au 
ſupreme degté Vart de connoitre les hommes, ne le croyoir 
pas digne de gouyerner PEmpite, | 
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vices? Non, fans doute. Il falloit encore tarir la 
ſource impure qui les produiſoit. 

Le Commerce a cela de particulier, qu'il rap- 
proche les Nations les plus Eloignees , & fait diſ- 
paroitre les diſtances qu'une politique mal enten- 
due (1) a quelquefois miſe entrieux. Le Peuple 
Romain, en sy appliquant, auroit vu le vide im- 
menſe qui {eparoit ſes frontieres de celles de ſes 
voiſins, ſe remplir inſenſiblement. Ce meme Com- 

merce , qui ſouvent eſt une occaſion de rupture 
entre deux Nations policces, ſert au contraire a en- 
tretenir la paix quand il y en a une de barbare. 

Les Romains ſe trouvoient dans cette heureuſe 
poſition, mais ils ne ſurent pas en profiter. Ils firent 
preciſement ce qu'il ne falloit pas faire: ils défen- 
dirent toute communication avec les Etrangers : il 
falloit bien plutot la favoriſer, & commercer avec 
eux. Peu-a-peu ces Peuples ſe ſeroient civiliſes: les 


* 
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—— 


(1) Pour ſavoir & un Etat eſt deſpotique, il n'eſt pas n&- 
ceſſaire d'y vivre, ou d'en étudier la forme du Gouverne- 
ment : il ſuffit d'en examiner les frontieres. Avant d'y arriver, 
on eſt ſouvent oblige de traverſer une tendue immenſe de 
pays inculte & dépeuplé. Des deſerts lui tiennent lieu de 
eitadelles. Comme il eſt ſans ceſſe en garde contre ceux qu'il 
2 charge d' exẽcuter ſes volontes & qu'il ne compte point fur 
la fidlit6 des sujets, il craindroit qu'une ville bien fortifife 


ne ſervit d'aſyle a la rẽvolte, & n'artciat fon pouvoir extermi- 
nateur. 
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mœurs ordinairement s adouciſſent > meſure qu on 
apprend à connoitre les commodites de la vie, & 
quand on peut ſatisfaire ſes beſoins par des Echanges , 
on perd bient6t le gotit des incurſions. 

L'induſtrie de ces memes Romains, leurs connoiſ- 
fances, les Arts portes chex eux juſqu'a la plus haute 
perfection, les auroient -mis dans le cas de com- 
mercer avec avantage, & par conſequent de faire 
diimmenſes profits. 

Leurs Colonies euſſent ètè comme de grands ma- 
gaſins, où toutes les richeſſes de la terre ſeroient 
venues ſe depoſer, pour dela fe repandre & circuler 
par-tout Empire. 

Plus un Etat preſente un front etendu, plus il 


| hii eſt difficile de garder les paſſages. Il eſt donc 


neceſſaire qu'une pareille Puiſſance ſache en quoi 
conſiſte les forces de ſes Ennemis; qu'elle connoiſſe 
leurs reſſources, leurs alliances; qu'elle ſoit inſtruite 
de leurs armemens, de leurs marches. Par le moyen 
du Commerce, rien de tout cela neut echappe aux 


Romains. A Tabri de toute ſurpriſe ils auroient pu 


facilement prèvenir le danger en ſe portant vers les 
lieux qu'on venoit attaquer. 

Ce ne fut point enorme poids de ſa grandeur 
qui fit tomber Rome. C'eſt , au contraire, à cette 
meme grandeur quelle doit en partie la durce de 


fa longue exiſtence. Toutes les Nations qui auroient 
pu lui diſputer I Empire du monde, ne faiſoient 
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qu'un ſeul corps avec elle; ce qui n toit pas Ro- 
main, Etoit Barbare. Les avantages qu'on pretend 
que ces derniers ont eu à la longue ſur les Peuples 
polices, n'ont lieu qu'autant qu'on neglige de pren- 
dre, contre leurs attaques , toutes les precautions 
neceſſaires. La conduite que la Chine (1) tient au- 
jourd hui avec les Tartares qui Font ſubjuguee deux 
fois, vient à Vappui de mon ſentiment. 

Si Rome a peri, ceſt pour navoir pas change 
la forme de ſon Gouvernement: pour navoir point 
eu du commerce Iidee juſte quelle devoit en avoir: 
pour s tre laiſſè ſurprendre par les Barbares, & pour 
n avoir etc inſtruits de leurs ravages, qu' en apprenant 
leurs ſuccès. 

En Irlande le Citoyen eſt libre, & I'Etat eſt 
eſclave. Pourquoi cela? c'eſt que la Nation qui a 


„ 


22 


(1) Les Chinois ſont trop peu entreprenans & trop 
mèdiocres en tout, pour avoir imagine de ſemer la di- 
viſion parmi les Peuples de la grande Tartarie, Un Auteur 
moderne tres-eſtimE pretend que c'eſt la famille actuelle- 
ment rEgnante , originaire de cette mème Tartarie, qui a 
formé ce vaſte projet, & qui eſt venue à bout de l'exé- 


cuter. Sa politique adroite , ſans paroitre toucher à Ven= 


cenſoir, a trouve le moyen de diminuer la puiſſance du 
grand Lama, Un parti conſiderable qu'elle entretient 2 la 
Cour du Souverain Pontife, Vavertit de tout ce qui $'y trame , 
& quand une Horde Tartare saviſe de temuer, elle a ſur: le- 
champ d'autres Tartares à lui oppoſer. 
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ſubjugus Etoit commercante , & que autre ne 
Fetoit pas. Le contraire doit arriver, quand ceſt une - 
Nation barbare qui Vemporte fur un Peuple com- 
mercant. Si les Romains s &toiĩent appliques au Com- 
merce , peut - ètre auroient- ils Eprouve le ſort des 
Chinois, qui ont été aſſujétis, ſans que I Etat ait pu 
Lens. ----- 
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LETTRE XVII. 


—— 


ANTOINE A... 4U COMTE DER B.. 


— — 


— 


Jr xn CONCOIS RIEN A la conduite de vos Miniſtres. 
Je nattribue cependant vos malheurs qu'à leur inex- 
perience. Il ſeroit peut-Ctre difficile de trouver, dans 
tous les Etats Britanniques, des hommes auſſi habiles 
a faire naitre des moyens pour augmenter les prero- 
gatives Royales; mais je leur crois des connoiſſances 
bornees pour ce qui concerne les Affaires &trangeres. 
Le merite & le genie conduit preſque toujours aux 
premieres places chez nos voiſins. Chez nous, on n'y 
parvient que par lintrigue. Un homme qui toute ſa 
vie na Ete occupe qu'à cabaler, ou dans la Chambre 
haute, ou dans la Chambre baſſe, voila celui qu'on 
choiſit pour regir Etat. Un pareil Sujet peut valoir 
beaucoup pour attirer à lui quelques Membres du 
parti de Toppoſition. Mais quand il eſt queſtion de 
combiner les intercts de la Nation qu'on gouverne, 
avec ceux des autres Puiſſances; quand il faut que 
nos regards ſe portent ſur un autre Univers; quand 
il s'agit de tout prevoir dans un plan d' opération, 
croyez vous qu'il ſuffit de connoitre notre conſtitution? 
Lart de bien gouverner exige de plus grands talens. 
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Vous avez raiſon de regretter que le Lord Chatam 
ne ſoit pas à la tete des affaires. Tai toujours dit qu on 
ſongeroit à lui quand tout ſeroit deſeſperè. On a de- 
daigne juſquà preſent de le conſulter, parce que le 
Miniſtere craignoit qu'il ne derangeit ſes projets. Ce 
grand homme ne hait que les Ennemis de ſon pays: 
pour Etre employè, il faut hair la Nation. 

Queſt devenue la conſidèration dont vous avez 
joui pendant ſon Miniſtere > L'Anglois pouvoit alors, 
fans craindre d etre infulte, deployer ſon pavillon 
dans toutes les mers connues. De Londres, il tenoit 
en reſpect ce meme Frangois qui Fhumilie tant au- 
jourd hui, & il oſoit lui faire la loi juſque dans len- 
ceinte de ſes murailles. Les autres Puiſſances recher- 
choient à Fenvi ſon alliance. Maitre de tous leurs 
mouvemens, il pouvoit les accelcrer ou les retarder 
a ſon gre. De Boſton, il portoit un regard fier ſur 
les Colonies Eſpagnoles, comme ſi elles devoient un 
jour lui appartenir. A Madras, il voyoit 2 ſes pieds 
tous les Rois de I'Tnde. Que va-t-il vous reſter de 
tant d'Etats, de tant de grandeurs > Que deviendra 
la dignite du Peuple Anglois ! Reduit bientot à ſon 
Iſle, je le trouverai fort heureux, ſi, dans cet état 
d'humiliation , il ne perd pas juſqua Teſtime de 
lui-meme. 

Adieu, mon Ami: donne - moi, je te prie , le 
plutot que tu pourras, de tes nouvelles : fais - moi 
ſavoir ce qu'on penſe a Londres de Fexpedition du 

General 
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General Bourgoyne. Tous ceux qui connoiflent ici 
le local du pays, la regardent comme temeraire & 
extravagante. La priſe de Ticonderago , en afloi- 
bliſlant fon Armée, ne ſervira qu'à precipiter fa 
ruine. Si le plan que j ai ſous les yeux eſt juſte, il 
lui eſt preſqu impoſſible d'avancer ou de reculer. 
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LETTRE XVIII. 


LE MEME AU MFE ME. 


— 


Mon Amt, le Congres vient de recevoir la nou- 
velle d'un evenement, qui aſſure pour toujours notre 
Liberte. Les Generaux Arnolfd & Gates, viennent 
de ſe couvrir d'une gloire immortelle. Par leurs ma- 
nœuvres habiles, Bourgoyne s eſt trouve reduit à la 
triſte neceſſite de perir ou de mettre bas les armes. 
Cet homme, qui s ctoit vante de conquerir l A meri- 
que, eſt maintenant en notre pouvoir avec les Troupes 
qu'il commandoit. Toute une Armee faite priſon- 
niere de guerre par des hommes fans courage & ſans 
diſcipline | Quel ſujet de triomphe pour lAmèrique! 
Et, d'un autre cote, quel ſujet d humiliation pour 
T Angleterre ! 

Que penſer des lumieres de ceux qui ont trace le 
plan de cette Campagne ? Une pareille expedition me 
paroit auſſi mal concertèe que celle de Charles XII. 
Le Monarque Suedois echoua dans ſon entrepriſe, 
pour navoir pas vu dans Pierre-le-Grand, un adver- 
faire digne de lui. Vous avez echoue dans la votre, 
pour vous Ctre trompe fur le compte des Ameriquains, 
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Votre Miniſtere n'eſt pas excuſable de les avoir fi mal 
connus. Je lui conſeille, pour peu qu'il ſoit jaloux de 
ſon honneur & de celui de la Nation, de faire publier 
un Bill, qui avertiſſe le Public qu'on a mal juge juſ- 
qu'a preſent des reſſources de lAmèrique; que ſes 
Habitans, bien loin d'<tre des poltrons, font de tres- 
braves gens; que Waginſton, Arnolfd & Gates, en- 
tendent bien le metier de la guerre. Cela ſervira du 
moins à vous faire ſupporter plus patiemment vos 
pertes. L'orgueil du Peuple Anglois y trouvera ſon 
compte; &, comme il aime A ſe faire illuſion, il ſe 
perſuadera navoir ete battu, que parce qu'il lui a 
fallu ceder à la force. 

Adicu, mon Ami: je me preparois à ten Ecrire 
davantage , mais on m'arrache malgre moi de Tendroit 
ou je ſuis : on me force daller partager Iallegreite 
publique. Il ne me convient pas, dit-on, detre oc- 
cups, quand toute TAmerique retentit de cris de 


Joie. 
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(uorre JE N APPROUVE PAS le parti que TAme- 
rique a priſe de ſe declarer independante, je nen 
eſtime pas moins ſes Habitans ; Jai toujours eu deux 
Tidee qu'on devoit en avoir; je ne les ai jamais re- 
garde comme des ennemis mepriſables, &, dans tous 
les temps, jai rendu juſtice à la prudence & à la 
conduite de Waginſton. Tai admire ſur-tout fon ha- 
bilete à eviter toute affaire generale. Ses dernieres 
Campagnes ſont un chef -d œuvre de tactique. On 
pourroit les comparer à celles de Fabius, qui ſauva 
la Republique en temporiſant. Le Dictateur Romain 
dut en partie ſes ſucces au bonheur qu'il eut de com- 
mander à un Peuple ne pour la guerre. Waginſton 


n'a pas eu le meme avautage, il a fait cependant des 


choſes auſſi extraordinaires. Il doit refulter de grands 
eftets de ſes operations. 

C'eſt à la prudence d'un ſeul homme que les Ro- 
mains durent leur grandeur. Ceſt à la ſageſſe de 
Waginſton que I'Amerique devra un jour la ſienne. 
Sans lui, elle neut pas conſerye ſa Liberte, Que 
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ſeriez-vous devenus pour lors? La ſervitude n'eũt 
pas manque d'ctouffer le genie de la Nation. Vous 
euſſiez fini par reſſembler à certains Peuples de FAfri- 
que ou de I'Afie, qu'on nous repreſente aſſez liches 
pour ſe ſoumettre au premier Aventurier qui aborde 
chez eux. | 

Adieu, mon Ami. Toute Nation qui veut operer 
de grandes choſes, doit $'eſtimer fans doute, mais 
elle ne doit point pour cela mepriſer ſes Ennemis. 
II ne faut pas que fa ſuperiorite lui faſſe negliger de 
prendre toutes les meſures convenables ; elle doit ſe 
comporter avec eux comme $ils Iegaloient en cou- 
rage. En publiant par- tout que ceux queelle va com- 
battre ne tiendront pas devant elle, c'eſt affoiblir a 
gloire dans le cas où elle auroit Favantage ; & ſi au 
contraire elle eſt battue, elle s expoſe à devenir le 
jouet & la riſèe des autres. Voila precilement ce quꝭ 
nous eſt arrive; 


1 
1 


K * 


70 LzTT RES D'un MEMBREY 


ĩ—— Mee —— . 
L 


_—_— 


8 
— 


2 


2 


LE MEME AU MEM E. 


—_— 


— 
—_—_— 


L'Acvnassapzur pz FRANCE vient de notifier à 
notre Cour, que ſon Maitre a reconnu Tindepen- 
dance de I'Amerique. Je ne te rendrois que foible- 
ment la ſurpriſe du Roi & celle des Miniſtres, lorſ- 
qu'ils ont appris cette nouvelle. Le Peuple, qui en 
a ètè inſtruit quelque tems apres, s eſt dEchaine à ſon 
ordinaire contre la Nation Francoiſe , & ne parle 
que de vengeance. Quand je conſidere notre poſition 
& le delabrement de nos affaires, je m'imagine en- 
tendre les Atheniens diclamer contre le Roi de Ma- 
cedoine, & ne parler que de punir , fur le point 
detre reduits en eſclavage. Peuple lache! Si vous 
vouliez avoir le droit de tenir ce langage, il falloit 
vaincre à Cheronnee. 

Le General Bourgoyne & ſon Armee occupent 
encore ici les eſprits. On met ſur le compte de notre 
Miniſtere le malheureux ſucces de cette Campagne: on 
pretend que c'eſt lui qui en a trace le plan. II ſeroit 
bien difficile, effectivement, d'y reconnoitre Fouvrage 
de homme de Fart. | 

Il faut n'ayoir aucune connoiſſance du mcetier de la 
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guerre, ou Etre bien preſomptueux , pour croire , 
qu avec une petite Armee compoſlte en partie d'Etran- 
gers, harcelce ſans ceſſe dans fa marche, obligee de 
faire des fieges, forcee de combattre à chaque inſ- 
tant pour diſputer le paſſage d'une riviere , manquant 
de reſſources pour ſe procurer des vivres, on pour- 
roit traverſer deux cens lieues de pays couverts de 
bois & entrecoupes de lacs. Ceſt faire trop d'hon- 
neur à cette expedition, que de la comparer à celle 
de Charles XII; d'ailleurs elles different par les ta- 
lens des deux Chefs, & par les moyens qui furent 
employes. 

Les premiers ſucces du Roi de Suede avoient pu 
Taveugler ſur la temerite de ſon entrepriſe. Ce qu'il 
avoit fait à Narva avec une poignèe de monde; vingt 
combats livres depuis & gagnes ; le peu d'obſtacles 
qu'il rencontroit dans toutes ſes marches ; VEnnemi 
qui fuyoit toujours devant lui ; maitre du deſtin de 
la Pologne, voila des raiſons qui peuvent juſtifier ce 
grand homme, d'avoir oſè croire que rien ne lui ctoit 
impoſſible, & qu'il Etoit au- deſſus de tous les dangers. 
Mais, qu'avoit fait Bourgoyne ? Quelle victoire avoit- 
il remporte, pour avoir Forgueil de penſer que rien 
ne pouvoit reliſter à Teftort de ſes armes? Quand on 
forme un projet vaſte & grand, ſi on ne reuſlit pas, 
il faut du moins ètonner par la hardieſſe de es efforts, 
& ſe faire admirer par ſon courage: c'eſt ce que fit 


Charles XII. Le General Anglois n'a fait que ſe cou- 
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vrir d'un ridicule eternel , meme en capitulant. 
Adieu, mon Ami: la malheureule journèe de Sa- 
ratoga a mis en defaut la politique de nos Miniſtres. 
Ils ne ſavent plus à quoi sen tenir ſur votre compte, 
& ils ne ſont pas trop d'accord ſur les moyens qu il 
faut dèſormais employer pour vous mettre à la raiſon. 
Le Traite d Alliance que vous venez de contracter 
avec nos Ennemis naturels, a occaſionnè diverſes mo- 
tions & fourni matiere à de nouveaux debats & à de 
nouvelles ſpeculations, | 
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LEspACNE , en apparence, vient de faire envers 


nous un acte de generolite. Le Public, qui ignore 


quelle $eſt rendue mèdiatrice, ne ſait a quoi attri- 
buer le ſilence quelle garde dans cette occaſion, & 
paroit etonne de ce qu'elle ne s eſt point encore 
declaree contre nous. 

Nos Miniſtres nous aſſurent que cette Puiſſance 
na que des vues pacifiques; mais, comment les con- 
cilier avec les armemens confiderables qu elle fait, & 
les dẽpenſes enormes qu occaſionnent ces memes arme- 
mens. Je crains que ſa mediation ne ſe termine par 
augmenter le nombre de nos ennemis. Nous ne de- 
vrions jamais negocier, c'eſt un metier que nous nen- 
tendons pas. De tout temps la politique Eſpagnole 
s'eſt jouèe de la politique Angloiſe, & nous avons 
toujours Ete afſez mal-adroits pour laiſſer deviner 
nos intentions, ſans jamais deviner celles des autres. 

Adieu, mon Ami, je ne puis mentretenir plus 
long- temps avec toi. Le Lord 8... notre ami com- 
mun, que je croyois encore A trois mille lieues d'ici, 
m'eſt venu voir ce matin: J'ai etè oblige de lui donner 
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le temps que je tavois deſtine. Tu ſais les raiſons qui 


le determinerent à paſſer aux Indes il y a pluſicurs 


annees. C'eſt un vrai Citoyen ennemi de toutes ca- 
bales, aimant reellement ſon pays, & egalement eſtime 
par les differens partis qui diviſent Etat. 

Apres avoir gemi quelque temps enſemble ur les 
maux qui deſolent notre Patrie, tu as fait le ſujet de 
notre catretien, & en nous ſeparant, il m'a promis 
de t'ecrire. ; 
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LEunopz Sappercoit maintenant que nous valons 
la peine qu'on sintereſſe à ce qui nous regarde. dans 
compter la France, qui ſecrètement a toujours etc 
notre amie, pluſieurs Puiſſances recherchent notre 
alliance. L'Allemagne a defendu a ſes Sujets de S en- 
roler pour ſervir contre nous. Un Prince puiſſant 
nous a fait paſſer des munitions de guerre. Des Hom- 
mes du premier merite n'ont pas craint de traverſer 
les mers pour venir ſervir ſous nos Drapeaux. Plu- 
ſieurs Etats du Nord viennent de donner des ordres 
pour que leurs Ports ſoient ouverts à nos Vaiſſeaux. 
Nous avons des Envoyes dans difterentes Cours; & 
la Tamiſe voit, dans le moment où je tecris, flotter 
ſur ſes eaux le pavillon des Provinces-Unies. 

Le Gouvernement Francois s eſt comporte avec 
beaucoup de moderation & de ſageſſe, en n'exigeant 
point de nous un Traitè de Commerce excluſif. La 
libertè qu'il laiſſe aux autres Puiſſances de trafiquer, 
eſt une raiſon pour qu'elles ne ſoient pas jalouſes de 
Vavantage quil tirera de notre ind<pendance. S il eut 
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cherche a S approprier tous les profits, il et peut ꝭtre 
alarme toute I Europe. Les Allies de TAngleterre 
n auroient pas manquè de prendre part à nos debats, 
au- lieu que ces memes Allies , dans feſperance de 
partager ſa depouille , la laiſſeront ſeule vider fa 
querel'c, 

Sur quelque puiſiance que je m'arrete, je nen 
vois pas une ſeule qui ſoit intereſſce à nous nuire. 
Quand FAngleterre feroit en guerre avec la France, 
toutes doivent reſter tranquilles, tant qu'il ne ſera 
queſtion que de ce qui nous regarde. La Hollande 
meme, qui s'eſt obligee de lui fournir des hommes 
& certains nombres de vaiſſeaux dans le cas ou elle 
feroit attaquee , peut facilement eluder fa promeſſe, 
ſans manquer à la foi des Traites ( 1 ). 

On fait ici courir le bruit que TEſpagne a pris 
le parti de la neutralitè. On pretend meme que notre 
independance l'alarme. Je ne vois pas quelle ſeroit la 
cauſe de ſes craintes : notre ſeparation la debarraſſe 
dun ennemi, notre union lui en conſerveroit deux 
qui, en s'entendant bien, finiroient par lui enlever 
toutes ſes Colonies ; au-lieu que I Amerique Septen- 
trionale fe gouvernant par ſes propres Loix, ſera trop 


— 9 — 9 


(1) M. Mabli, dans ſon Droit public de l'Europe, a donné 
les raiſons dont peuvent fe ſervir les Hollandois pour Eluder 
la promeſſe qu' ils ont faite a VAngleterre, 
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occupte delle-meme pour ſonger à conquerir (1). 
La poſſeſſion du Mexique & du Perou deviendroit la 
cauſe de fa corruption & de fa perte. Si elle veut ſe 
conſerver long-temps libre & heureuſe, il faut quelle 
laiſſe TEſpagnol languir oublic dans la partie du 
monde qu'il habite. - 

Adieu, mon Ami, je te quitte pour m'occuper 4 
intérèts de mon pays. Tu n'ignores pas que je me ſuis 
charge, avec pluſieurs autres Membres du Congres , 
de la partie de la legiſlation. 


—— 


— 


(1) Dans la douzicme Lettre, on a vu detaille plus au 
long les raiſons qui doivent engager VEſpagne à ne pas s' op- 
poſer a Vind&pendance des Provinces-Unies de VAmerique, 
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Ms voicr enfin de retour > Londres! Tai donné 
mes premiers momens à ma Patrie : j allois donner les 
autres au repos, quand je me ſuis rappelle que j avois, 
a Philadelphie , un Ami. 

Pardonne-moi, je te prie, ſi je n'entre pas aujour- 
dhui dans quelques details ſur ce qui regarde les 
dificrens Peuples chez leſquels jai vecu. Je te ferai 
part dans un autre moment de mes remarques. Je ſuis 
trop occupe des objets prèſens, pour pouvoir partager 
mon attention. Tout ce qui me touche, Parens, Ci- 
toyens, toi- meme enfin, quoiqu'cloigne, contribue 
a m'oter cette tranquillite ſi neceſſaire pour bien 
rendre mes idces. 

Je vais cependant haſarder de te parler de mon 
Pays. Jaime à men entretenir , ſur-tout avec toi; 
dailleurs je ſuis bien aiſe de te communiquer mes 
inquictudes touchant ſon interct preſent. 

En partant pour TInde, Jai laifſe la Nation flo- 
riſſante au- dedans, & reſpectèe au-dehors. Exceptè 
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une ſeule Puiſſance, toutes les autres recherchoient 
notre alliance. A mon arrivee, fai trouvè ſa ſitua- 
tion bien differente. Ceux qu'elle bravoit autrefois, 
oſent la braver à leur tour. Nos vaiſſeaux qui jadis 
couvroicnt toutes les mers, viennent maintenant 
chercher un aſyle dans nos Ports. L'Ennemi tous 
les jours inſulte impunement nos Cotes. Ce n'eſt 
plus lui qui tremble pour ſes foyers, c'eſt nous qui 
tremblons aujourd'hui pour les notres. Tai vu d'in-. 
dignes Citoyens, qui au-lieu de $appreter à repouſſer 
I'Ennemi, n'ctoient occupes qu'à mettre en ſureté 
leurs richeſſes. Quel fond IE tat peut: il faire ſur des 
hommes qui ſe comportent comme s ils devoient Etre 

battus? Quel ſecours peut-on eſperer de pareils de- 
fenſeurs? | 

Mais, doù peut provenir un ſemblable découra— 
gement. Pour en trouver la cauſe, c'eſt juſqu'au Mi- 
niſtere meme qu il faut remonter. La conduite qu'il 
a tenue juſqua preſent eſt inconcevable. Dans le 
commencement de nos debats avec FAmerique, il a 
traite de viſionnaires ceux qui craignoient que la 
France ne prit part à votre querelle. Pendant tout 
le temps que la mediation de IEſpagne a dure, 
comment $'eſt-il comporte ? Etois-ce en lui failant de 
fauſſes promeſſes & en manceuvrant ſourdement con- 
trelle, qu on pouvoit ſe flatter d'en faire un ami? 
Non, il falloit faire un ſacrifice en {a faveur. Peut- 


80 LzTTRES Dun MEMBReEe 


etre, par ce moyen, Feuſſions-nous engage à con- 
ſerver la neutralite. | 

Aujourd hui que ces deux Puiſſances ont reuni 
leurs forces contre nous, que fait encore ce meme 
Miniſtere 2 A la nonchalance la moins excuſable, à 
la plus ſotte credulite, ſuccede une fierte hors de 
ſaiſon: encore ſi, pour la ſoutenir, on prenoit un parti 
vigoureux. Mais non, bien loin de chercher à rani- 
mer le courage de la Nation par quelque action 
declat, on ne $'occupe qu'a Teftrayer, en ſe tenant 
ſur la defenſive. Ah, mon Ami, ſi Chatam vivoit 
parmi nous! ſi fa voix pouvoit ſe faire entendre au 
milieu de nos Aſſemblèes, je TVentendrois dire aux 
Miniſtres : Après avoir perdu Etat vous preten- 
dez le regir. Liches , deſcendez de la place que 
vous occupez: quittez ces renes que vous ne pouvez 
plus tenir : courez enſevelir votre honte dans la re- 
traite , & laiſſez à des mains plus habiles le ſoin 
de nous gouverner. 

Adieu, mon Ami: apprends-moi dans quel état 
ſont nos affaires. Fais-moi ſavoir sil n'y auroit pas 
quelques moyens de reconcilier IAmerique avec la 
Mctropole. J'oſe exiger ce ſervice de ton amitic. 
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J E JOUIS MAINTENANT DE MOI, mon Ami, & je puis 
m'entretenir à mon aiſe avec toi. 

Tu fais que ce ne fut point Fenvie d'augmenter 
ma fortune, qui me fit entreprendre le voyage de 
Inde. Un motif plus defintereſie, plus noble, me 
determina à y paſſer. Je voulois acquerir de nouvelles 
connoiſſances. Je crus ne pouvoir mieux m'y prendre, 
qu'en ctudiant les mœurs des Peuples polices de I'Afie. 
Je brulois, ſur- tout, du deſir de viſiter ces heureuſes 
contrees, ou le premier d' entre les hommes rechercha 
la ſocicte de ſon ſemblable (1), on il commenca à 


MC ——_— 
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(1) M. Deſlande, dans ſon Hiſtoire critique de [a Philo- 
ſophie, a pretendu que Vinde eſt le berceau de toutes les 
Sciences, L'Egypte, dit-il, a tir des Indiens la plupart de 
ſes inſtitutions. C'eſt 2 Vecole des Gymnoſophiſtes, conti- 


nue t: il, que pluſieurs Sages de la Grece ont puiſe leurs con- 


noiflances. D'autres Savans placent ce meme berceau chez les 
Peuples Se ptentrionaux. L'un & l'autre ſyſteme ont eſſuyẽ des 
critiques , & trouve des approbateurs. Parmi les raiſons qui 
ont été allEgutes, on en à oublié une ſans laquelle Verat de 
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connoitre que le bonheur Saccroit par celui des 
autres, où, pour la premiere fois, on entendit pro- 
noncer les noms d'epoux, de frere & d'ami. Voilaà 
les raiſons qui, pendant pluſieurs annèes, m'ont tenu 
Eloigne de ma Patrie. 

Ftant arrive à Madras, jy liai connoiſſance avec 
un Erame d'un certain àge, qui parloit un peu T'An- 
glois, & qui Etoit tres-yerle dans la connoiſſance des 
Loix de ſon Pays. Je fus bientot aſſez ſon ami pour 
lui faire confidence du motif de mon voyage. Il pa- 
rut ſurpris dapprendre que javois traverſe tant de 
mers dans le ſeul deſſein de m'inſtruire. Etranger, 
me dit-il, il faut que tu aies bien de la vertu, pour 
etre venu de ſi loin chercher la ſcience parmi nous. 
Tu veux „ſans doute, ſavoir quelle eſt la forme de 
notre Gouvernement, quelles ſont nos inſtitutions , 
& quelles mœurs nous avons? Tu nauras qu'une idee 
imparfaite de toutes ces choſes, ſi tu te contentes de 
converſer avec moi, & de lire nos ouvrages. On ne 
peut apprecier ce que valent les Loix d'une Nation, 
qu'en les confiderant dans le rapport qu'elles ont 
avec la conſtitution des individus. Ceſt par le bon- 
heur dont ils jouiſſent, qu'il faut evaluer la ſageſſe 


— * — 
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la queſtion ne pouvoit pas Ctre Eclairci, La matiere que je 
traite ne me permet pas de tranſcrire ici les remarques 
que j'ai faites à ce ſujet. J'eſpere quelque jour les rendre 
publiques, 
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de ces memes Loix. Peut- etre que les notres, tranſ- 
portèes dans un autre pays, y cauſeroient des maux 
infinis. 

Pour qu'un Peuple puiſſe tirer avantage de ſes Loix; 
il faut quelles aient te faites pour lui, & qu'il ne ſe 
ſoit police qu avec elle. Si, au-licu de fe corrompre 
avec le temps, elles ſe maintiennent dans toute leur 
purete, on peut dire que le Legiſlateur a prevu tous 
les cas, & on peut regarder de ſemblables Loix 
comme un preſent du Ciel: telles ſont les n6tres. Elles 
nont point varie depuis leur origine. Nos mæœurs 
n'ont pas plus change qu'elles, & le bonheur dont 
nous jouiſſons aujourd hui, eſt le bonheur dont jouiſ- 
ſoient nos peres. Je tinvite done, continua: til, fi tu 
veux avoir une idce juſte de notre Gouvernement, 
de m'accompagner dans nos paiſibles contrees. Je t'y 
offre une retraite ſure pendant tout le temps que tu 
voudras y reſter. Si des plaiſirs tels que la Nature les 
preſente ſont de ton goùt, attends-toi à les trouver 
parmi nous; examine bien ce que je te propoſe z re- 
Aechis ſur ce que tu dois faire, & decide toi. 

Vertucux Vieillard, lui répondis- je, toutes mes 
reflexions ſont faites, je ſuis pret à vous ſuivre, je 
voudrois dcja vivre parmi vous. Tes vœux ſeront 
bientot ſatisfaits, repart-il , Jai rempli la tiche que 
je m'etois impoſe, demain nous partons. 

Je ne te ferai point la deſcription des différens 
lieux par où Jai pat{c ; je te dirai ſeulement, quapres 
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pluſieurs jours de marche, Jarrivai avec mon Cons 
ducteur au pays des Gentoux. 

Pendant le temps que Jai vecu avec eux, Jai ap- 
pris à les connoſtre. La fraternits de nos Quakers 
napproche pas de union qui regne parmi ces Peu- 
ples. Jamais Indou na murmure contre la Providence: 
leurs mœurs ſont ſimples comme leurs Loix. Contens 
des fruits que la terre leur procure, ils ne vont point 
chercher chez I'Etranger de quoi fatisfaire leurs be- 
ſoins. Le premier homme qui commenca par verſer 
le ſang de ſon ſemblable, n'habitoit point ces heu- 
reuſes contrees. On n'y compte pas les Heros par le 
nombre des deſtructeurs du genre humain. Nulle 
Horde r'en eſt ſortie pour ravager la terre. Ceſt-IA 
que la Nature a voulu conſerver ſon plus bel ou- 
vrage, tel qu'il eſt ſorti de ſa bienfaiſante main. 

Je tavouerai que la douceur du caractère de ces 
Peuples a penſè me faire oublier ce que je dois à mon 
Pays. Tai ſonge à m'établir parmi eux : une ſeule 
choſe m'en a dètournè, ceſt la vieilleſſe prematurte 
des femmes. Nubiles avant dix ans, elles ſont ſteriles 
à vingt-cinq. Ce defaut de proportion dans la diſtri- 
bution du plaiſir entre les deux ſexes, humilioit trop 
à mes yeux celle que J aurois voulu clever au- deſſus 
de moi - meme, pour la rendre plus digne de mon 
attachement. 

Malgre cela, j eus toutes les peines du monde à me 
ſeparer du Vieillard qui m'ayoit fi genereuſement 
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donne Thoſpitalits. Tu n'as pas le courage d'ttre 
heureux , me dit-il, en m'embraſſant. Je te plains, 
adieu, je vais prier Brama qu'il veille ſur toi. Auſſi-tot 
il seloigne en me jettant un regard plein de cette 
tendre pitiè que les hommes, qui aiment leurs 
ſemblables, reſſentent ordinairement pour ceux qu'ils 
croient laiſſer dans Terreur. 

De retour à Madras, je n'y reſtai que le temps 
dont j eus beſoin, pour trouver un vaiſſeau qui me 
conduisit en Chine. Fetois prevenu en faveur des 
Mandarins du pays. Je croyois trouver des hommes 
inſtruits & eclaires, mais je fus bientot defabuſe. Je 
ne tardai pas à mappercevoir que je napprendrois 
rien avec eux. Pour m'en conſoler, je m'occupai, pen- 
dant mon ſejour, à etudier leurs Loix, & à connoitre 
la forme de leur Etat politique. Je fus ſurpris de 
voir que leur Gouvernement, dont on mavoit vante: 
la ſageſſe, Etoit defetueux en bien des points. Ce 
qui me frappa, ſur-tout, c'eſt la mal-adreſſe de leurs 
Legiſlateurs qui, en voulant aſſurer la tranquillite de 
Etat au-dedans, n'y Etoient parvenus qu'en dimi- 
nuant les moyens de ſurete contre les attaques du 
dehors. Je fis part de mes obſervations : on convint 
que Javois quelque raiſon, mais on pretendit en 
meme - temps quil valoit mieux Etre expoſe dans 
Teſpace de deux ſiècles 2 une revolution, plutot que 
d' ètre ſans ceſſe trouble par des diviſions inteſtines. 


Je pouvois facilement repondre à cette objection, 
F iij 
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mais jaimai mieux me taire, parce quen Chine; 
comme dans tous les Etats deſpotiques, il eſt dange- 
reux de blimer Tadminiſtration. Je quittai ce Pays, 
tres-enchante des manieres de ſes Habitans, mais peu 
edifie de leurs vertus. 

De tous les Peuples de TAfie, le Tartare eſt celui 
qui merite le plus Tattention du Voyageur. Pendant 
mon (&jour à Pekin, Jai eu occaſion de converſer 
avec pluſieurs. Je nai pas pour cela appris à les con- 
noitre. On ſe tromperoit à coup fur, ſi on s aviſoit de 
juger de cette belliqueuſe Nation par les ſucceſſeurs 
de ceux qui ont ſubjugue la Chine. Pour en prendre 
une idee juſte, il faut aller vivre avec eux dans leur 
propre pays, & les accompagner quelque temps dans 
leurs courſes. 

Adieu, mon Ami, donne- moi le plutot que tu 
pourras de tes nouvelles, &, sil ſe peut, repond à 
la demande que je te fais dans ma premiere 
Lettre. 
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Mox Am, quoique je ſois du nombre de ceux qui 
ont <te choiſis par la Nation pour veiller à (es inté- 
rets, je puis, ſans manquer à mon devoir, repondre 
a ta queſtion. Je vais te parler avec cette franchiſe 
que tu me connois. Ceſt ainſi que je me ſuis toujours 
comporte avec ceux que j eſtime & que jaime. 
Quand c'eſt Famour de la Liberte qui oblige un 
Peuple à faire tous ſes eftorts pour ſe detacher d'un 
autre, il eſt rare que la querelle ne ſe termine pas à 
ſon avantage (1). Ce meme Peuple connoit trop 
bien ce qui lui eſt utile, pour ignorer qu'il ne 
peut eviter la ſervitude, qu'en ſe gouvernant par 
ſes propres Loix. Quelle condition pourroit-on lui 
oftrir capable de balancer celle - la? Serois - ce de 
demeurer libre en faiſant partie du Corps national ? 
mais, ſuppoſons qu'on lui accorde ce droit, pourquoi 
ſe mettre dans le cas davoir obligation à un autre 
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(r) Les Etats de Hollande & les Cantons Suifles en 
ſont une preuve bien certaine, 
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4 bien dont on eſt poſſeſſeur? Daailleurs , quel | 


ſeroit le garant de fa Liberté? Od iroit-il en cher- 
cher qui vaille mieux que lui? Dans toutes les ope- 
rations, mon Ami, il faut toujours agir par les 
moyens les plus ſimples; c'eſt la marche que ſuit 
ordinairement la Nature. Ce ſeroit nous ecarter de ce 
principe, que de remettre entre vos mains cette 
meme Liberte, pour apres la tenir de vous. 

Vos Miniſtres trompent le Peuple , en Tafſurant 
que nous cherchons à nous reconcilier avec la Me- 
tropole. Eux-memes, à leur tour, ſont trompes par 
leurs Agens. La plupart ne ſont que des Aventuriers 
ſans connoiſſance & ſans talent, qui dans Teſpoir de 
butiner & de s enrichir à nos depens, tichent de leur 
perſuader, qu'en faiſant le moindre effort, on pourra 
nous aſſujetir. Qu'ils conſultent les hommes inſtruits 
& eclaires, tels que Carleton & les deux freres 
Howes, ils apprendront d'eux à nous mieux con- 
noitre. Ils ſauront que nous ne regardons plus notre 
independance comme une affaire douteuſe, que nous 
ſommes trop genereux pour tromper nos Allies, & 
que nous ſavons reſpecter la foi des Traites. Qu'iils ne 
$imaginent pas que quelques Sujets enroles par force, 
ou des Citoyens perdus de dette , puiſſent tenir tète au 
reſte de la Nation, & deranger l'ordre de notre nou- 
velle conſtitution, Penſent-ils que des incurſions faites 
a la maniere des Sauvages, ſoient capables de nous 
intimider 2 Ces ſortes d expeditions annoncent, de leur 
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part, une grande foibleſſe, & ſont une preuve de 
notre ſupèrioritè. 

Examine avec attention la poſition des deux Peu- 
ples : reflechis ſur les motifs qui les font agir. L'un 
attaque, Vautre ſe defend. Auquel des deux penſes- 
tu que doit reſter la victoire? Dans bien des cas, c'eſt 
preſque toujours Vattaquant qui Vemporte. Dans celui- 
ci, il faut qu'elle reſte à la Nation qui ſe defend. Pour- 
quoi cela? C'eſt que le premier ne combat que pour 
acquerir des eſclayes, & que autre na pris les armes 
que pour s'empecher de le devenir. 

Adieu, mon Ami : votre Gouvernement ſe flatte 
envain d'avoir parmi nous de veritables partiſans. 
Nos Milices n'ont qu'à ſe preſenter pour vous enlever 
ceux que la crainte ou la force vous ont donne pour 
un moment. Sur quelque Province que je jette les 
yeux, je n'y vois que des Habitans jaloux de leur 


liberte, & qui, pour la conſerver, ſont prets à tout 
ſacrifier. 
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La vertu d'un Peuple, qui combat pour ſa Li- 
bertè, s accroit ordinairement par les efforts qu'il eſt 
oblige de faire pour conſerver cette meme Liberte. 
Tous les individus, dans ce moment, ſemblent n'en 
former quun. On croiroit que la mème ame les 
anime. Tous ont la mE&me crainte, tous ne connoi(- 
ſent qu'un ſeul danger, & tous aſpirent au meme 
bien. 

Des hommes qui ont ete fi etroitement unis, reſ- 
pectent long-temps les Loix que ſes nouveaux fon- 
dateurs lui ont donné. L'image des Citoyens qui ſe 
ſont facrifies pour la cauſe publique; le ſouvenir de I 
leurs belles actions; leurs noms celebres par des hym- 
nes que chante la Nation rafſemblce ; les monumens 
eleves en leur honneur; le depot precieux qui ren- 
ferme leurs connoiſſances; toutes ces choles fervent 
a perpetuer la vertu chez un pareil peuple. 

Quelquefois je detourne mes regards des horreurs 
qui nous environnent, pour m'occuper du bonheur 
qui nous attend. Je ne me borne pas a examiner ce 
que deviendra la race actuelle. Je me tranſporte au 
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milieu de nos neveux; je ſuis la marche de leurs ope- 
rations; je partage les peines qu ils ſe donnent à ci- 
viliſer les Hordes ſauvages; je montre à ces derniers 
comment il faut sy prendre pour rendre fertile cette 
terre qu'ils ſe contentent de fouler aux pieds; je 
prends plaiſir à leur en diſtribuer les fruits, & je me 
rejouis avec eux de la felicite des ſiècles à venir. 

Je ne fixe pas mon attention ſeulement ſur les 
Provinces - Unies de FT Amerique. Mon imagination 
ole embraſſer toute la terre. J'accompagne nos vail- 
ſeaux à travers les mers immenſes qu'ils parcourent. 
Je viſite les pays les plus eloignes ; je trafique avec 
leurs Habitans ; j'echange avec eux nos denrèes, nos 
marchandiſes. Ma bonne foi me fait avoir la prefe- 
rence ſur les autres Nations. Par ce moyen jenrichis 
ma Patrie, & jaugmente la population en augmen- 
tant Vinduſtrie. 

Mais Iidee ſur laquelle je me plais > m'arrèter da- 
vantage, ceſt lorſque je me figure que TAmerique 
pourra un jour $acquitter envers FAngleterre des 
ſervices quelle en aura recu. Oui, mon Ami, quand 


les meœurs cEtrangeres auront acheve de vous cor- 


rompre 3 quand Tefpece humaine ſera tout-tfait uſce 
chez vous; quand tous les fleaux, qui marchent avec 
le deſpotiſme, auront prive votre Iſle des trois-quarts 
de ſes habitans, c'eſt alors que I Ameriquain ſenſible 
viendra repeupler cette meme terre, qui aura nourri 
ſes peres. Il lui reſtituera tout ce qu il en aura regu. 
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Il y fera renaitre le govt du travail, Famour de la 
Liberte, & toutes les vertus qui les accompagnent. 
Ceſt ainſi qu'on voit un fils abſent depuis pluſieurs 
annces, accourir à la voie de ſa mere expirante. Sa 
preſence ſeule ſuſpend le dernier coup que la mort 
alloit frapper. Bientot ſes careſſes achevent de ren- 
dre la vie à celle qui lui a donné le jour. 
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Tour xsr 10er dans le plus grand deſordre. La Na- 
tion na plus de confiance dans ceux qui la gouver- 
nent. La melintelligence regne parmi les Miniſtres. 
Toutes les Seances du Parlement le paſſent en vains 
diſcours. Ce n'eſt point pour remedier aux maux de 
Etat, ni pour diſcuter les intèrèts de la Nation, qui il 
saſſemble. On ny eſt occupe quꝰà former des accu- 
ſations vagues. Les procès ridicules que nous inten- 
tons à nos Generaux ; les invectives qui nous Echap- 
pent ſans ceſſe contre le Miniſtère; nos victoires ſup- 
polces; nos conquetes imaginaires; Vorgueil de notre 
populace ; la petiteſſe de certains Membres qui la re- 
preſentent, tout cela ſert à amuſer les autres Puiſ- 
ſances de I Europe, qui, fans en excepter nos Allies, 
ſemblent ne vouloir prendre part à notre querelle, 
que comme à un jeu qui peut les divertir quelque 
temps. A voir la conduite qu'ils tiennent avec nous, 
on ſeroit tente de croire que la France leur a tenu 
ce langage. Ma partie eſt bonne, contentez- vous 


d'etre ſpectateurs, vous en partagerez les profits ſans 


fournir aucun fond. 
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Tandis que T Angleterre fait de ſon mieux pour 
faire rire ſes voiſins, les Provinces-Unies de I Ame- 
rique s occupent d'un role bien plus intereflant , & 
ne preſentent aux yeux de I Univers Etonne, qu'un 
ſpectacle digne de toute ſon attention. La ſageſſe 
qui preſide aux deliberations de votre Congres ; fon 
adreſſe a ſe menager lamitiè d'un Allie puiſſant; le 
ſacrifice volontaire qu'ils font de toute leur fortune; 
leur amour pour la liberte ; toutes leurs vertus enfin 
forment un contraſte frappant avec les vices de ceux 
qui, chez nous, ſont charges de veiller aux interets 
de la Nation. 

On pourroit compter, parmi ces derniers, des In- 
trigans qui ne ſongent qu'a fe faire valoir; des eſ- 
prits ſeditieux qui nattendent qu'un evenement pour 
ſe montrer tels; des hommes tout fait devoues au 
Miniſtère: que ſait- on? Peut-etre y trouveroit- on 
des traitres vendus à nos Ennemis. 

Ceſt à la foibleſſe de notre adminiſtration que vous 
devez la plus grande partie de vos ſuccès. Votre cou- 
rage, la fermete de vos Chefs, la diſtance qui fe 
trouve entre nos deux Continents, Fappui meme de 
la France ne vous cuſſent ſervi à rien, fi, dans le 
commencement des hoſtilitès, nous euſſions ſuivi les 
conſeils du grand homme qui, dans la derniere guerre, 
a tenu les renes de IEtat. 

Ceſt pour nous Etre ecarte de la route qu'il nous 
avoit trace ; c'eſt pour avoir ſubſtituè a des moyen 
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vigoureux le manege d'une politique artificieuſe ; c'eſt 
pour nous Etre amuſe à negocier, tandis que nous 
devions frapper, que nous perdrons I Amerique. 

Il ſe trouve parmi nous des eſprits afſez faux & 
des ames aſſez viles pour chercher a obſcurcir la 
gloire du Miniſtre celebre que je viens de citer. IIs 
lui attribuent tous les maux qui nous accablent au- 
jourd hui. Ne croiroit- on pas, à les entendre ainſi 
parler, que pendant ſon miniſtère il a appauvri la 
Nation ? qu il a diminue le nombre de les poſſeſſions; 
que ſes flottes ont ètè battues, & qu'il Ia deshonoree 
par un Traite de paix honteux. Cependant il nexiſte 
rien de tout cela, tu ne ignores pas. Sur quoi fon- 
dent-ils donc leurs accuſations ? Je vais te Tapprendre. 
Ils lui font un crime d'avoir trop humiliè nos Enne- 
mis, & d'avoir mis des bornes à leur Commerce en 
etendant le notre. Quelques grandes que ſoient ces 
deux fautes, diſent- ils, on pourroit les lui pardonner. 
Mais, qu'avoit-il beſoin d'clever le genie de la Na- 
tion? Pourquoi lui faire prendre de fa puiſſance une 
trop grande idee ? Voila, mon Ami, les reproches 
qu'ils ne rougiſſent pas de faire au plus vertueux Mi- 
niſtre que I Angleterre ait eu. Comment ne pas s ap- 
percevoir, qu en tenant un pareil langage, ons avilit 
ſoi-meme ! Que deviendrons - nous, ſi notre propre 
grandeur nous effraie, & ſi nous nous croyons inca- 
pables den ſoutenir le poids. 


La France, que nous avons tant humilice , ole 
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aujourd hui ſe meſurer avec nous. Elle s' eſtime aſſez 
pour pretendre nous faire la loi. Qui nous empeche 
de penſer comme elle? A quel peuple ſera-t-il permis 
davoir bonne opinion de lui-meme , fi ce n'eſt à celui 
dont les travaux ont ete couronnes pendant ſoixante 
ans par des ſucces continuels? N'oublions donc jamais 
ce que nous avons été: & quels que ſoient nos re- 
vers, ayons aſſez de vertu pour nous croire capables 
de faire aujourd hui ce que nous avons fait autrefois. 
Adieu, mon Ami: donne- moi, le plutst que tu 
pourras, de tes nouvelles. 


LETTRE 
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Ir us suis Tnovvf dernidrement dans une Aſſem- 
blee, dont le moindre perſonnage s eſtimoit aſſez pour 
ſe trouver capable de gouverner I Etat. 

De ma vie je nai vu des hommes ſi contens d' eux- 
memes, ni entendu debiter des fadaiſes avec tant de 
pretention. Tu auras peine a croire qu il puiſſe exiſter 
de pareils originaux. 

Ils paſſerent en revue tous les Miniſtres du regne 
paſſe, ainſi que ceux du regne actuel. Ils ne firent 
grace à aucun. Leur ſuperiorite leur faiſoit toujours 
d<couvrir en eux des defauts echappes à la connoiſ- 
ſance du Public. Je voulus prendre la defenſe d'un 
ſeul : ſur le- champ on me ferma la bouche, en me di- 
ſant que je ne connoiffois rien à ces matieres- IA. 
Lhomme dont vous nous parlez, continua l'un deux, 
neſt pas fans talent aux yeux de certaines perſonnes, 
Mais quand ce meme talent eſt apprecie par le genie, 
il eſt reduit à bien peu de choſes. 

Je m'aviſai de demander à ce meme homme com- 
ment il sy prendroit, fi on le placoit aujourdhui à la 
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tete des affaires. Je puis aiſement vous contenter, me 
repondit-il, ma maniere ſeroit ſimple & facile. Je re- 
connoitrois independance de I'Amerique , je rendrois 
aux Eſpagnols Gibraltar & Mahon. Je partagerois avec 
la France le Commerce de IInde, je lui cederois la 
Dominique & le Senegal. A ces conditions la paix 
ſeroit bientot conclue, & nous conſerverions le reſte. 
Votre genie ne vous a-t-il point ſuggere d'autres 
moyens, lui demandai- je encore? Ma foi non, me 
dit-il, il m'eſt arrive, à moi qui vous parle, de faire 


de fort mauvaiſes affaires. Quai - je fait? Jai cede la 


moitié de ma fortune pour Etre le maitre de Vautre 
moitié, I Etat peut faire de mème. Fort bien imagine, 
lui repondis-je ? Je vous remercie pour nos Miniſtres 
du bon conſeil que vous venez de donner: s ils con- 
noiſſoient tout ce que vous valez, ils ne manqueroient 
pas de vous employer. Ils sen donneront bien de 
garde, reprit mon homme, les gens de merite trou- 
vent difficilement des protecteurs, il faut qu ils ſe pla- 
cent d'eux-memes. J'eus beſoin, dans ce moment, 
de tout mon ſang-froid pour ne pas eclater de rire. 
Une femme ſenſee, qui nous avoit Ecoute, nen fit pas 


de meme : elle s approcha de moi, & me dit tout bas: 


voila un fot perſonnage ! il faut qu'il ſoit bien borne, 
puiſqu'il ne voit pas que vous le perſiflez. 

Adieu, mon Ami, il n'eſt Mint d'emploi qui en- 
traine apres lui tant de degolit que celui d homme 
d'Etat. Si ceux qui aſpirent à le deyenir en connoiſ- 
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ſoient toutes les charges, ils ſe garderoient bien de 
Vambitionner. Il eſt rare qu'on leur rende juſtice de 
leur vivant. Tant qu'ils ſont en place, ils ſont expoles 
aux plaiſanteries des Courtiſans. Il faut qu ils ſouffrent 
patiemment, je ne dirai pas les importunités des 
Grands, mais celles du moindre de leurs proteges. 
S ils echouent dans leurs operations, on les en rend 
reſponſables. Si, au contraire, ils reuſſiflent, c'eſt alors 
que Fenvie ſe dechaine contre eux. On voit s attrouper, 
de toutes parts , les calomniateurs de profeſſion, qui 
Sefforcent de leur faire perdre Veſtime publique. 
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II srRorr quelquefois plus avantageux pour certains 
Etats d'avoir pour Souverain un homme mediocre , 
qu'un homme de genie. 

Les entrepriſes du premier ſont toujours propor- 
tionnces à Tetendue de ſes moyens; &, dans tout ce 
qu'il fait, il conſulte les facultes de ſon Peuple. 

Le ſecond ne conſidere que ſes propres forces. 
Comme elles ſont conſidèrables, il dedaigne ſouven 
de regarder autour de lui. La, on l'autre n'appercoit 
que des difficultes, il y voit, lui, des reſſources. Tout 

ce qui paſſe par ſes mains s agrandit. Ses moyens, de 
* foibles qu'ils ètoient, deviennent puiſſants. Rien ne 
4 lui paroit impoſſible, & il neſt occupe qu'a former 
] de vaſtes projets. 

| Sl rèuſſit dans ce qu'il entreprend, ſon Peuple sen 
trouve mieux, & doit y gagner quelque choſe; mais 
comme ce meme Peuple na pas beaucoup contribue 
aux ſucces des operations, ſon bonheur ne peut-Ctre 
que momentane, | 
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Tant qu'un pareil Prince regne, tout va bien. Si 
fon Succeſſeur lui reſſemble, cette Puiſſance pourra 


ſe maintenir dans le meme degre de vigueur. Mais fi 


celui qui doit venir apres eux neſt quun homme 
ordinaire, I'edifice alors, qui neſt plus ſoutenu par 
des mains auſſi habiles que celles qui Vavoient eleve, 
ne tarde pas à S'ecrouler , & Etat redevient ce qu il 
Etoit. | — 2 

Il y auroit de Tinjuſtice à faire Fapplication de 
ceci au Peuple Anglois. C'eſt une erreur de penſer 
que le Lord Chatam fut trop grand pour lui. Si vous 
etes dechu de ce haut point de grandeur où vous 
vous ctiez eleye pendant fon miniſtère, ce n'eſt pas 
à la Nation qu'il faut sen prendre, mais à ſes Mi- 
niſtres, qui ſont trop petits pour elle. 

Suppoſons pour un inſtant qu'il exiſtoit parmi vous, 
avant notre ſeparation, un homme plus eclaire que 
Pitt; donnons-lui le genie de pluſieurs genies ; pla- 
cons-le à la tete du Gouvernement: eh-bien! quelles 
qu euſſent etè les entrepriſes qu'il eat forme, la Na- 
tion eũt pu le ſeconder. Que dis-je? I'ttendue des 
moyens qu'il ett trouve chez elle, euſſent ſurpaſſè de 
beaucoup IVetendue de ſes projets. Telle eſt, mon 
Ami, idee que je m ëtois forme'de votre puiſſance. 

Quand on oſe avancer que I Angleterre avoit pris 
un vol qu'elle ne pouvoit pas ſoutenir, ce neſt pas au 
Miniſtre qu on manque, c eſt la Nation qu'on offenſe. 


Te ſoutiens, moi, que rien neùt Etc capable de reſiſter 
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aux forces rèunies de I'Amerique & de fa Metropole. 
C'eſt ce que tous les Gouvernemens de I Europe ont 
vu. Auſſi le plus petit Etat, ſur-tout s' il poſsède le 
moindre ruiſſeau, doit ſouhaiter que notre indepen- 
dance s affermiſſe. | 

Adieu, mon Ami. Lorſque j examine la grandeur 
de Fentrepriſe dont le Congres $eſt chargé; lorſque 
je me rappelle que notre cauſe eſt celle de Thuma- 
nite ; lorſque je conſidere que de notre Liberte de- 


pend celle de toute IAmerique , mon ame s echauffe. 


Je voudrois faire pafſer dans celle des autres tout le 
feu qui Fanime. Je voudrois pouvoir en embraſer 
toute la terre. Quel moment pour le bonheur du 
monde ! Qui pourroit calculer tout le bien qui doit 
reſulter pour lui de notre independance, 
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Ny surs 75 pas toujours le grand Corneille, s ecria 
un jour ce Pocte, indigne de ce qu'on cherchoit 2 
lui ravir une partie de ſa gloire. 

Si toute une Nation, qui a opere de grandes choſes, 
Etoit capable de reſſentir un ſemblable mouvement , 
quand tout ſe reunit pour Taccabler, que ne pourroit- 
on pas eſperer delle? Combien ne ſe rendroit-elle pas 
redoutable aux autres Puiſſances? 

Si les Romains ſe ſont releves tant de fois de leurs 
pertes ; s ils ſe ſont montres ſouvent auſſi grands 
apres la defaite comme apres la victoire; sil leur eſt 
arrive de faire la loi à leurs ennemis, quoique vain- 
cus; ſi, malgre la corruption de leurs mœurs & Fim- 
becillite de leurs derniers tyrans, ils oppoſerent tant 
de reſiſtance au choc des Barbares ; fi juſque dans 
leur decadence ils furent ſuperieurs A tous les autres 
Peuples, c'eſt parce qu ils n'ont jamais perdu de vue 
les belles actions de leurs Ancetres. 

Pendant tout le temps que les Grecs ont tenu une 
pareille conduite, ils ont été le premier Peuple de 
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la terre. Des Tinſtant qu'ils sen ſont Ecartes, ils en 
ſont devenus le plus mepriſable. iy 

Quelle que ſoit la contree ſur laquelle je fixe mes 
regards, que les Nations y ſoient ſauvages ou po- 
licces, c'eſt toujours celle qui peut s eſtimer le plus (1), 
qui lemporte ſur les autres. 

di, des Peuples, je deſcends juſqu'aux individus 
qui les compoſent: fi, ſans en excepter les Chefs, je 
les examine les uns apres les autres, je m'appergois 


qu ils ne ſont grands qu autant que ce ſentiment agit . 


ſur leur ame. 


(1) Leftime qu'un Peuple a de lui- mème pour ce qui 
concerne les opCErations militaires, doit Etre fondée ſur la 
connoiſſance de ſes propres forces compares avec celles de 


. . , > 
ſes ennemis. Si pendant tout le temps qu'il S'eſt meſurẽ 


avec cux Vavantage eſt reſtte de ſon cõté, cette eſtime eſt 
juſte. 

Pour ce qui concerne les individus, ils peuvent prouver 
qu'ils ont raiſon de Yeſtimer, non- ſeulement par leurs ac- 
tions, mais encore par leurs productions. 

Celui qui ſe croit ſupErieur à ce qu'il eſt rẽellement, ne 
peut avoir qu'une faufle eſtime de lui-meme. Tel parut le 
lache Terſite au ſiége de Troye, Tel fut Zoile ſous un des 
Ptolomte, & tel eſt de nos jours ce malheureux Chef de 
Tartares, qui pour Palais n'a qu'une tente, pour Etat que 
des dEſerts, pour nourriture que du lait de jument, & qui, 
malgré ſa misère & ſa foibleſſe, „imagine Etre en Etat de 
commander à tous les Souverains de la Terre. 
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Le ſage Ulyſſe n'elit jamais oft diſputer à Ajax les 
armes d'Achille, sil neut pas eu de lui-meme la plus 
haute idée. 


Alexandre eit -il haſarde le paſſage du Granique? 


Thamas Kouli-kan evit - il enrichi la Perle des de- 
pouilles de Inde, s ils euſſent eſtimè leurs ennemis 
autant qu eux-mèmes? 

Conſidère ce Henri que toute ! Europe admire. Suis- 
le dans les plaines d Ivri. D'ou lui vient tant dau- 
dace ? fi ce n'eſt de la confiance qu'il a dans fon 


propre courage, & dans celui des Troupes qu il 
commande. 
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Qvany TU TES CHARGE de donner des Loix à ton 
Pays, as-tu reflechi ſur I'&tendue des obligations 
que tu contractois? As-tu fait attention combien la 
tache que tu t impoſois Etoit penible ? 

Quoique ta Nation ne ſoit plus dans l'enfance, 
elle eſt cependant encore ſuſceptible de recevoir les 
meilleures Loix poſſibles. 

Prends garde de reſſembler aux anciens Legiſla- 
teurs, qui preſque tous, comme Fa remarque le ce- 
lebre Monteſquieu (1), ont neglige Tenſemble de 
leur ouvrage, pour ne s occuper que de details 
inutiles. | 

Lorſqu on examine de pres leurs inſtitutions, on 


Mit. 
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(1) La plupart des Legiſlateurs n' ont conſulte que leurs 
prejuges & leurs fantaiſies. Ils ont trop donne dans les cas 
particuliers, ce qui marque un genie etroit, qui ne voit les 
choſes que par partie, & n'embraſſe rien d'une vue generale. 
Monteſquieu, Lettres Perſanes, 
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eſt tents de croire qu elles n ont pas cte faites pour 
tout un peuple. 

Soit qu'ils aient anéanti toutes les Loix pour en 


former de nouvelles, ou quils ſe ſoient contente de 


reformer des abus, on s apperqoit toujours que len- 
trepriſe Etoit au- deſſus de leurs forces. 


Leur eſprit minutieux etoit tout au plus propre à 
tracer un plan de conduite pour de petites Societes , 
telles qu'ils sen trouve quelquefois dans un Etat. 

Si tu veux faire quelque choſe de durable & t'é- 
lever au- deſſus des Legiſlateurs qui t'ont precede, 
ne te contentes pas de te faire cherir .par la race 


actuelle, c'eſt la benediction des fiecles futurs que tu 
dois ambitionner. 


Tu nauras rempli que la plus petite partie de ton 
objet, mon Ami, ſi tu ne conſidères dans ton travail 


que le ſeul bonheur de tes Compatriotes. Tes regards 


doivent ſe porter plus loin que le terrain defriche 


par leur mains. 


Jamais Legiſlateur wa été charge d'une entrepriſe 
auſſi grande que la tienne. Figures-toi que la liberté 
de preſque la moitiè du monde, eſt aujourdhui con- 
he 2 tes ſoins. Songes que toutes ces Hordes ſauvages 
qui errent ca & là dans les deſerts de FAmerique, su- 
niront un jour avec ta Nation. Il faut que cet eve- 
nement entre dans la combinaiſon de tes Loix. Il de- 
pend de toi de le hiter, ou de le retarder. 


Pour peu que tu te trouves embarraſſè ſur quelque 
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point de la Legiſlation, ouvre IEſprit des Loix. De 
tous les Livres qui ont traitè de cette matiere, je nen 
connois point qui puiſſe t'etre plus utile. L'Auteur 
immortel de ce grand ouvrage a connu mieux que 
nous-memes notre propre conſtitution. Conſultes- le 
ſur-tout ſur ce qui regarde la diſtribution des pou- 
voirs, & ſur la maniere d'accorder les Loix avec 
les principes du Gouvernement. 
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